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'THEATRE 

ITALIEN 

D  E 

GHERARDI. 

DIVISE'  EN  HUIT  VOLUMES, 
TO  ^  E  IIL 


THEATRE 

ITALIEN 

gherÂrdi, 

O  V  ^■^'3  e 

RECUEIL  GENERAL 

de  toutes  les  Comédies  &  Scenes 
Françoifes  joüées  parles  Comédiens 
Italiens  du  Roy  ,  pendant  tout  le 
temps  qu  ils  ont  été  au  Servirce. 

Enrichi  cltEJlam^es  en  Taille-douce  à  U 
tête  de  chaque  Comedie, 

TOME  TROISIE’ME, 

A  LONDRES, 

Chez  Jacob  Tonsok, Libraire ,  à Çraîsm 
Inn-Gate^ 

Et  fe  vend  chez  les  Lbraires  François ,  Jans 
îe  Strand^ 


M.  DCCXIV. 


PIECES  CONTENVES 


dam  ce  Troîjtéme  Volume, 


LaFemmeVenge*e. 

La  Descente  de  Mezetin  aux  Enîers. 
Le  Grand  Sophy. 

Arleq^uin  Homme  a  Bonne  Fortune* 

L  A  Critique  d  e  L’homme  a  Bonne  Fortune* 
Les  Filles  Errantes, 
LaFilleSçavante. 
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MARCHAND 

D  U  P  P  E'. 

éoMEPIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mifc  au  Théâtre  par  Monfieur  D  *  *  * 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne ,  le  premier 
Septembre  i  é  8  8. 
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nme  Ul 


ACTEURS 


rRIQ.UET,  Marchand. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  )  fils  de  Friquct. 

I  S'A  BELLE}  Demoifcllc  étrangère, 
puis  nièce  du  Doékeur. 

COLOMBINE,  Suivante d'ifâbelle. 
A  U  R  E  L  I O  ,  Amant  d'Ifabelle. 

LE  DOCTEUR,  Oncle  dlfabelle. 
PAS  Q^U  A  R  1  £  L  ,  Tailleur. 

UN  LAQUAIS. 

UNE  SERVANTE. 

Plufieurs  Archers. 


La  Seene  eft  à  Paris. 


LE  MARCHAND 


D  U  PPE'. 

ACTE  L 

SCENE  I. 

Théâtre  refre fente  un  Magazln  ,  eu  des 
Gardons  de  Boutique  reploj/ent  des  étoffes 
fur  un  Comptoir, 

FRI  Q^U  E  T.  Tlufieurs  Garçons 
de  Boutique, 

FRI  Q^U  E  T  4  fes  Garçons. 

IP Retendez-vous ,  Meflîeurs ,  que  je 
laifferay  diffiper  mon  bien  fans  me  plain¬ 
dre  ?  Non  ventrebleu ,  non ,  je  ne  le  fouf- 
friray  pas.  Si  eft-ce  qu’à  la  fin  il  faut  fça- 
voir  ce  que  mes  étoffes  deviennent  ;  car 
c’eft  vous  ou  c’eft  moy  qui  volons  la  Bou¬ 
tique,  Comment ,  diable  ,  voila  mon  Ma- 

A  ij 


4  Le  Marchand  duppé, 

gazîn  vuidc ,  &  )e  ne  trouve  point  d'ar- 

ÿgni  dans  ma  QiiaiiTe. 

I.  GARÇON.* 

Vous  n’avez  pourtant  que  d’honnêtes 
gens  chez  vous  j  vôtre  fils  fera  nôtre  cau¬ 
tion. 

FRIQ^UET. 

Mon  fils  eft  un  coquin  ,  à  qui  je  rom- 
pray  les  bras. 

I.  G  A  R  Ç  O  N. 

Voila  un  beau  rcmercimeHt,poiir  les  pei¬ 
nes  que  nous  prenons  à  contenter  les  fem¬ 
mes  qui  n’ont  jamais  été  fi  fantafques  en 
habits  !  Vous  vendriez  gros,ma  foy,  fi  noos 
n’avions  l’adrefle  de  leur  faire  acheter  des 
chiffes  pour  des  étoffes  de  confequencc  ! 
II.  GARÇON. 

S’il  y  a  ici  des  voleurs ,  c’efl:  vous  qui 
vous  volez  vous-même.  Monfieur  Frî- 
quet ,  il  ne  faut  pas  fans  raifon  feandalifer 
des  gens  qui  valent  mieux  que  vous ,  & 
qui  font  honneur  &  profit  à  vôtre  Bouti¬ 
que.  Dés-à-prefent  nous  nous  retirons  & 
vous  baifons  les  mains. 

F  R 1  Q.U  E  T. 

Mais  ,  mes  Enfans  ,  quand  je  dis  cela, 
ce  n’eft  pasque  je  vous  loupçonne  ;  c’eft 
que  je  ferois  bien  aife  de  m’éclaircir  3  car 
mes  Marchandifes  ne  me  rendent  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  les  acheté. 


Le  Marchand  duppê.  j 

I.  GARÇON. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  d’argent ,  Dîeu- 
merci  ce  n’cft  pas  faute  que  vôtre  Bouti¬ 
que  ne  foit  bien  achalandée.  Vôtre  Fils  a 
vendu  pour  plus  de  vingt-mille  francs  de 
Brocard  d’or  en  trois  jours. 

FRIQUET. 

Le  Maraut  I 

II.  GARÇON. 

Bon  !  Monfieur  rêve  quand  il  fe  plaint. 
Nous  avons  livré  en  une  feule  matinée 
à  ce  fameux  Tailleur  qu’on  appelle.  . . , 
hclàs. . .  Monfieur. . .  Monfieur.  . . 

F  R 1  Q.U  E  T. 

Pafijuarîel } 

II.  GARÇON. 

Juftement.  Vôtre  Fils  lui  a  livré  tout 
à  la  fois  fcpt  cens  aunes  de  Damas  verd 
pour  faire  des  Veftes  à  des  Officiers  d’iii- 
fanterie. 

F  R I  Q.U  E  T. 

Il  prenoit  donc  à  crédit  ? 

I.  GARÇON. 

Non ,  Monfieur  ,  il  a  payé  rubi^fur- 
l’ongle  ,  en  beaux  Louis  d’or. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

EtTriquet  les  a  reçus  ? 

II.  GARÇON. 

Il  les  mit  dans  la  Quaiffe  en  nôtre  pre^ 
fcnce. 
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Le  Marchand  dappé. 

FR  1  QU  ET. 

Il  faut  que  je  mette  ce  coquin-là  entre 
quatre  muiailies  ,  ou  que  je  l’envoye  aux 
Indes.  C’elt  lui  qui  me  vole  affurémenr. 

I.  GARÇON. 

N’eft-ce  point  aufli ,  Mon/îeur ,  que 
vous  faites  quelque  dépenfe  fourde  î  Car 
Madame  Friquet  s’en  plaint  terriblement. 
Elle  dit  que  vous  poudrez  vos  cheveux, 
que  vous  noircillez  vôtre  barbe  ,  que  vous 
revenez  à  minuit  ,  &  que  tous  les  jours 
vous  allez  voir  une  jeune  perfonne  dans 
lin  certain  quartier.  Ce  ne  font  pas  là  nos 
affaires  ,  premièrement }  mais  on  entend 
parier  le  monde. 

F  R  l  Q  U  E  T  4  f 
Ouf  !  je  fuis  perdu,  lî  ma  femme  décou¬ 
vre  le  myfterc.  Elle  eft  fans  quartier  fur 
la  jaloufîe.  f  Se  tournant  vers  fis  G-arçons.  ) 
Allez  ,  mes  amis  ,  ce  que  j’ay  dit  ne  vous 
doîtjpas  fâcher.  Comme  vous  fçavez.  Mar¬ 
chand  qui  perd  ne  peut  rire. 

II.  GARÇON. 

Quand  un  Marchand  ne  perd  que  par 
fa  débauche  ,  fes  gens  n’en  doivent  point 
pâtir. 

FRIQUET  a  paru 

Diable  ,  il  faut  filer  doux  j  ces  drôles-cî 
fçavent  quelque  chofe.  (hait)  Continuez, 
je  vous  prie  ,  avec  affedion. 


Zp  ia*rchAnd  duppé.  y 

I.  GARÇON. 

Nous  ne  fommcs  pas  des  voleurs  ,  une 
fois  j  nous  voulons  lortir. 

FRIQUET. 

Hé  ,  mes  chers  Enfans  ,  m’abandonne- 
ricz-vous  pour  une  parolcj  que  la  foihleflè 
de  râge  m’a  fait  cchapet  ?  Je  vous  jure 
que  mes  foupçons  ne  tombent  point  fur  t 
vous.  Ne  parlez  de  rien ,  remettez  feule¬ 
ment  les  étoffes  par  ordre  ,  comptez  les 
pièces  ,  &  me  laiflez  faire  du  refte  5  je 
fçauray  bien-tôt  où  eft  l’encloiieure.  (  Les 
àw^ens  rentrent  dans  le  Magazdn.  ) 

SCENE  II. 

F  R  î  QU  ET  fed. 

La  forte  chofe  que  d’avoir  une  Femme 
jaloufe  ,  &  des  Garçons  de  boutique 
qui  veillent  à  vos  adions  !  On  a  beau  di¬ 
re  ,  il  faut  être  maître  de  foy  quand  on 
veut  faire  l’amour  j  &  je  crois  j  Dieu  me 
le  pardonne  ,  que  je  permettrois  à  Madâ-» 
me  Friquet  d’être  coquette ,  pour  être  paî- 
fible  dans  mes  plaifîrs.  C’eft  ma  fottifç 
audî  ,  de  l’avoir  accoquinée  pendant  qua- 
rante-huit  ans  à  mes  carcflès.Prefcnteraent 
tous  les  Diables  font  déchaînez  quand 
je  tire  le  chapeau  à  une  femme.  C'eft  un 

h  iiij 


î  hé  J^farchand  duppe. 

Dragon  qui  fc  fcroit  feparer  de  corps  & 
de  biens ,  fi  elle  fçavoit  que  je  fuis  aimé 
d"î rebelle,  il  me  femble  pourtant  qu’une 
Femme  devioit  laîfler  un  Mary  en  repos 
apres  qnarantc-huit  ans  de  mariage,  (à 
part  dppercevant  Mezjjeiîn.  )  Voici  mon 
voleur  de  Fils  qui  paroît.  Ne  l’cfFarou- 
chons  point ,  je  lui  feray  tantôt  mettre  la 
main  fut  le  collet. 


SCENE  III. 

FRiq^UET,  MEZZETIN. 


FRIQ^UET. 


HE’  bien  J  Friquet ,  cette  PrîncclTe 
a-t-elle  acheté  nôtre  velours  î 
MEZZETIN. 

Elle  en  a  pris  feulement  trois  Tentures  j 
une  aurore ,  une  rouge ,  &  une  verte. 
FRI  C[UET. 

Bon.  Et  à  combien  l’a-t-elle  payé  î 

MEZZETIN. 

Payé  ?  Eft-ce  que  ces  gens-là  payent  ? 
Elle  l’a  pris  à  crédit.  (  d,  part.  )  J’en  ay 
pourtant  l'argent  dans  ma  poche. 

F  R  I  qu  E  T. 

Ah  ,  malheureux  !  voila  pour  nous  abî- 


ht  Ai^rchanà  duppt.  ^ 

M  E  ZZ  ET l N 

Ne  vous  ay-jc  pas  die  cent  fois  ,  mon 
Perc  ,  qu'il  ne  faut  jamais  porter  des  mar- 
chandifes  chez  les  gens  de  qualité  î  Quand 
ils  tiennent  un  garçon ,  ils  l'emboifent 
de  leur  caquet ,  &  le  remenent  à  la  porte 
avec  des  revercnces.  Ma  foy ,  vive  les  Fi¬ 
nanciers  pour  payer  comptant  ! 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Et  le  Damas  cafFar  qu’on  a  porté  chez 
cet  Organifte  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  »  c'eft  de  l’or  en  barre ,  cela.  Il  en 
envoycra  demain  l’argent  par  fon  Com» 
mis. 

FRIQ^UET. 

Plaît-il  î  A  un  Organifte  ,  un  Com¬ 
mis  î 

MEZZET  I  N. 

Oui ,  cet  homme. . . .  là. ...  cet  hom¬ 
me  qui  lui  foufle. 

FRIQ.UET. 

Ah,  cela  s’appelle  un  Commis? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N 

J’ay  encore  mis  cela  du  côté  de  l’é¬ 
pée. 

Q^ÜET  dparf. 

La  Prjnçefte  prend  à  crédit ,  &  l’Ot- 
ganifte  envoycra  fbn  Commis.  Ho, ho, 
hç*  , . ,  U  y  a  là  quelque  chofe.  (  ) 

Av 


lo  ^  Le  Métrchatid  duppf. 

O  ça  ,  Frîquet ,  avons-nous  bien  de  l'ar¬ 
gent  dans  nôtre  Quaiilè  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  croîs  qu'il  ’feroit  à  propos  de  fiiirc 
travailler  à  cette  diable  de  quaifle-là. 

FR  I  Q^U  ET. 

Comment  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Tout  franc  ,  mon  Pere ,  je  croy  qu'elle 
s'enfuit  par  quelque  endroit  ;  car  depuis 
un  tems  l'argent  ne  tient  point. 

FRIQUET. 

En  voila  bien  d'un  autre  1 

MEZZETIN. 

Il  n’y  a  pourtant  que  vous  &  moy  qui 
y  fouillons  ;  je  fuis  bien  feur  que  je  n’en 
ay  jamais  de'tourné  un  double. 

FRIQUET. 

A  ce  compte-là  ,  c'eft  donc  moy  î 

MEZZETIN. 

Ce  n'eft  pas  aux  Enfans  à  glofer  fur  les 
adlioiT!  de  leurs  Peres,  Tant  y  a  que  ce  n'eft 
pas  moy. 

FRIQUET. 
t  C'êftmoy,  vous  dis- je  ! 

M  E  Z  Z  £  T  1  N.  ^ 

Ma  Mere  le  croît  comme  cela,  tou¬ 
jours  i  &  cette  Femme-là  ne  fe  trompe 
gueres.  Elle  dît  que  depuis  un  tems  vous 
donnez  un  peu  carrière  à  vos  cfprits  »  ôi 


Le  M-ifchitni  duppê,  1 1 

qu’une  ccrtaînc  Dame  de  par  le  monde. . . 
Ne  faites-vous’  pas  bien  de  vous  réjouir  ? 
Après  tout  ,  le  plaifir  eft  le  lait  dts 
vielles  gens. 

FRIC^UET, 

Et  ma^femmerfçait-clle  le  nom  de  cctce 
Dame  ? 

ME  ZZETI  N. 

Bon!  qui  cft-ce  quMui  auroît  dît  ?  A 
cette-heure ,  je  eroy  que  ce  font  des  médi- 
fanccs. 

FRI  QU  ET. 

Oh  afîurémcnt. 

MEXZ-ETIN. 

Elle  a  pourtant  une  grande  démangeai- 
fon  de  compter  l’argent  de  la  Quaifle  j  il 
faut  qu’elle  fe  défie  de  quelque  chofe. 

F  R  I  Q  U  ET  part. 

pour  l’empêcher  de  crier  ,  (l  faut  yî- 
tement  la  remplir.  (  vere fin-fils  )  Friquet, 
de  peur  d’accident ,  allez  un  peu  recevoir 
cette  Eettre  de  Change  de  quarante  mille 
francs  ;  vous  fçavez  bien ,  de  ce  Marchand 
de  Lion. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

S’il  n’en  vouloir  compter  qu’une  par¬ 
tie  î 

FRIQU€T. 

Prenez  ,  prenez ,  il  n’eft  que  de  re¬ 
cevoir. 

A  vj 


î  i  Le  Marchand  duppe. 

MEZZETIN  e»  s'en  alUnt. 

Pour  recevoir  je  fuis  le  premier  homme 
idu  monde. 

FRI  Q^U  E  T  feul. 

Oh  ,  Amotir  y  que  de  couleuvres  tu  me 
fais  avaler  !  Mon  fils  me  vole  ,  ma  femme 
me  harafle ,  &  il  faut  Fendurer  parce  que 
j’aime  Ifabelle ,  &  que  je  ne  veux  point 
que  ma  paflîon  foit  traverfée  par  ma  Fa¬ 
mille.  Ma  chere  Ifabelle  ,  que  ne  puis-|e 
te  iàcrificr  davantage.. 


SCENE  rv. 

PIERROT,  FRIQ^UET.. 

PIERROT.^ 

^  A  >  Monfieur  !  quelle  drôle  de  prie» 
jjk.  te  faites- vous  là  tout  fcul-  î 
F  R  I  Q  U  E  T. 

Je  me  donnois  de  l’àir  avec  monGha-» 
peau  ,  à  caufe  de  la  grande  chaleuiv 
PIERROT. 

C’eft  avoir  de  l’efprit,  cela  !  Je  vois 
bien  que  vous  n’àvez  pas  perdu  vôtre  tems^ 
à  l’Ecole^ 

FR  IQÜ  E  T. 

Hé  bien.  Pierrot ,  quelle  nouvelle  î 
PIERROT. 

J'en  ay ,  raaidy ,  qui  vallcot  de  Phr- 
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FR  IQUET. 

Ma  femme  ne  feroic  pas  morte  î 

PIERROT. 

Vraiment ,  c*eft  bien  autre  chofe  î  At- 
lons ,  accollez-moy  la  cuifîe. 

FRIQÜET. 

Ne  me  mortifie  point  avec  tes  bouflfon- 
neries. 

PIERROT. 

Ceft  ce  conp-ci ,  ma  foy  ,  qu'il  mô 
faut  haufla’  mes  gages  ! 

FRI  QÜ  E  T» 

Te  hauller  tes  gages  ? 

PIERROT* 

Je  le  crois  ! 

FRIQUET. 

A  qui  en  veut  ce  coquin-là  î 

PIERROT. 

Oh  5  ce  pourtant  pas  avec  des  it>» 
jures  qu^on  fait  parler  le  monde. 

FRIQUET. 

Non  ;  mais  nous  allons  voir  lî  avec  un 
baron  je  n’en  viendray  pas  à  bout. 

PIERROT. 

St,  ft  ,  ft  ,  écoutez,  Monficur,  faîtes  les 
ehofes  honnêtement,  nous  n’aurons  point 
du  bruit  enfemble. 

FRIQUET. 

Mataut  J  tu  çuc  feras  perdre  patience* 


14  he  Marchand  duppé. 

PIERROT. 

Tenez ,  Monfieur,  prenez  des  balances» 

Si  mon  (ecrec  ne  pefe  pas  îrqis  Louis  d’or, 
je  n’en. demande  pas  une  m4illc. 

FRIQ.ÜET. 

r  Je  voisî  bien  que  tu  as  befoin  d’une 
piece  de  (rente  fols.  (  Il  lui  dôme  une 
pièce.  ) 

PIERROT. 

J’aymc  autant  vous  le  dire  pour  vôtre 
amitié.  (  A  l‘oreiUe  parlant  haut.  )  Cette 
Dame  eft  arrivée  dp  la  Cart^agne  ,  fa  fer- 
vante  me  le  vient  de  dire. 

F  R  J  Q  U  E  T. 

Tiens  ,  voila  un  écu. 

PIERROT. 

L’argent  ne  m’eft  de  rien  quand  j’oblige 
une  honnête  homme. 

F  R  I  qU  E  T. 

Ah ,  Pierrot  >  tu  me  rends  la  vie. 

pierrot 

T’ay  bien  encore  autre  chofe  à  vous 
dire. 

FR  IQÜET. 

Voilà  encore  un  demi  Louis. 

R I  E  R  R  O  T. 

Vous  mocquez-vons  de  moy  ,  Mon- 
fieur  ?  Eil-ce  que  Je,  fuis  un  garçon  inte- 
reflé  î  Si  je  fçavois  pis  que  pendre  de  vous, 
je  le  dirois  pour  rien. 
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FRI  QU  ET. 

Hé  bien ,  dis-mov  donc. 

PIERROT. 

Oh  ,  la  plaifante  chofe  !  Tous  nos 
Voîfins  difenc  qu*il  vous  faudroit  en¬ 
fermer. 

F  R  I  QU  ET. 

Et  pourquoy  > 

PIERROT. 

Parce  que  vous  vous  ruinez  avec  cette 
jeune  femme. 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Et  de  quoy  fe  mêlent  mes  Voîlins  î 
PIERROT. 

Bon  J  ils  difent  comme  cela  ,  que 
fi  votre  fils  étoit  fage  ,  il  devroit  vous 
faire  mettre  à  Saint  Lazare  ,  comme 
ces  bons  garnemens  qui  ont  fricafle  ieuE 
bien. 

FRI  QU  ET. 

Un  homme  eft  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  dérenfer  une  piftolc  fans  qu’on  j 
trouve  à  redire  ! 

PIERROT. 

C’eft  ce  que  j’ay  lépondu  ,  moy  j,  à  ces 
maroufftes-là  :  Comme  fi  à  vôtre  âge  on 
n’avoît  pas  la  liberté  d’être  fou  l  Voila 
encore  de  plailàns  vîfagcs  ,  de  voulok 
gourinander  l’inclination  d’un  vieux  bom» 
xasi 
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F  R  1  Q^U  E  T. 

En  ces  rencontrcs-la  il  n’cft  que  d^allcr 
fon  chemin. 

PIERROT. 

Mettez  la  main  fur  la  confcience,  avez- 
vous  bien  foixante  ôc  quinze  ans  î 

FRIQ^UET. 

Je  n’ay  gueres  davantage. 

PIERROT. 

Quel  meurtre  ,  d’empêcher  un  homme 
de  fc  divertir  à  la  fleur  de  fon  âge  t  Ma 
foy ,  il  n’eft  que  de  fc  contenter. 

FRIQ^UET. 

Oeft  l’unique  fecret  pour  vivre  long- 
tems.  Il  yen  va. 

PIERROT. 

Travaillez ,  Monfieur ,  je  vous  en  fçai 
bon  gré.  AuIS- bien  Madame  cft  trop  vieil¬ 
le  pour  fe  vanger. 
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SCENE  V. 

Le  Théâtre  repre fente  l"  Appartement 
dJfabelle. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

aUand  vous  me  donneriez  trois  fois 
plus  de  gages  j  je  ne  voudrois  pas 
relter  un  quart-d'heure  avec  vous.  C'eft 
bien  l’argent ,  vrayment ,  qui  me  gouvet- 
ne  !  J'aymc  ma  réputation ,  Mademoîfel- 
le ,  &  puis  c’eft  tout. 

ISABELLE. 

11  me  femble,  Colombine,  que  ta  réputa¬ 
tion  n’a  point  couru  de  rifque  avec  moy. 
COLOMBINE. 

Tout  cela  eft  beau  &  bon ,  mais  je  veux 
fortir. 

ISABELLE. 

Quoy  tu  ne  me  diras  point  pourquoy  ta 
me  quittes  ? 

COLOMBINE. 

Je  vous  quitte  pareç  que  j’ay  le  cœur 
bien  placé  ,  &,que  je  meurs  de  honte  de 
voir  qu’en  lix  mois  de  tems  vous  n’êtcs 
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non  plus  façonnée  que  le  premier  jour. 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir  je  me  tue  le 
corps  &  l'amc  à  vous  remontrer ,  que  la 
beauté  toute  feule  ne  prend  point  de  dup- 
pes  ,  &  qif  une  fille  à  marier  doit  joiier 
toutes  fortes  de  rôles  pour  fe  bien  établir. 
Au  lieu  d"en  faire  vôtre  profit ,  vous  vous 
repofez  tranquillement  fur  vos  charmes, 
&  vous  laiflez  le  foin  de  vôtre  fortune  à 
vôtre  étoile.  Ceft  bien  comme  cela  ,  ma 
foy  ,  qu^on  les  attrappe  ! 

ISABELLE. 

Tu  as  grand  tort  de  me  gronder ,  Co- 
lombine.  Depuis  que  tu  es  avec  moy  ,  je 
ne  fuis  que  fEcho  de  tes  remontrances, 
je  ne  parle  jamais  en  Compagnie  que  fur 
la  tablature  que  tu  me  donnes. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Vous  vous  y  prenez  d'un  bon  biais  ,  je 
ne  m  en  étonne  pas  !  Vertu  de  ma  vie, 
quand  on  a  le  mariage  en  tête,  il  faut  bien 
rufer  d'une  autre  forte  1 

ISABELLE, 

Il  me  femblc  pourtant  que  je  te  copie 
alTez  jufte. 

GOLOMBINE. 

Point  du  tout.  Je  vous  ay  recommandé 
cent  fois  ,  d'affeéter  un  air  fevere ,  &  hau¬ 
tain  avec  ceux  qui  vous  recherchent  en 
mariage. 
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ISABELLE. 

Et  pourquoy  cela ,  ma  Mie  ? 

COLOMBINE. 

Parce  que  l'homme  eft  une  elpece  d'a¬ 
nimal  qui  veut  être  maîtrifé ,  &  qui  ne 
s’attache  qu'à  ce  qui  le  rebute.  Dés  que 
vous  paroilfez  douce  &  complaifante ,  un 
fat  d'époufeur  s'imagine  que  vous  en  te¬ 
nez  ,  éc  que  fes  perfections  vous  garot- 
•tent  le  cœur.  Mais  quand  vous  le  traitez 
avec  indifférence ,  &  que  vous  paroiflèz 
haute  à  la  main  ,  vous  voyez  mon  drôle 
fbuple  ,  rampant ,  qui  s’emprefTc  ,  &  qui 
ii'épargne  ny  foins  ny  dépenfes  pour  par¬ 
venir  à  vous  plaire. 

ISABELLE. 

Je  fuis  donc  encore  bien  Novice  î  Car 
je  pcnfois  moy  qu'une  humeur  iincere, 
Joutenuë  de  beaucoup  de  probité  ,  cnga- 
geoit  plus  fortement. 

COLOMBINE. 

Et  d’où  venez-  vous  ,  avec  vôtre  probî- 
fé  ?  U  n’y  a  qu'à  chanter  fur  ce  ton  là, 
pour  mourir  giteufc  &  vieille  fille.  Made- 
moîfellc  ,  mettez-vous  en  tête  ,  qu’avec 
les  hommes  d’aujourd’hui  il  faut  être  ru- 
fée,  fourbe,  allerte,  fcelerate  même  quand 
le  cas  y  échoit. 

ISABELLE. 

'Quel  cas  peut-on  faire  d’nne  fille, quand 
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on  la  reconnoît  de  cette  humeur  là  ?  Je 
fuis  perfuadée,  pour  moy,  qu’on  ne  l’aime 
gucres. 

COLOMBINE. 

On  fe  foucie  bien  d’être  aimée  d’un 
homme  quand  on  l’a  époufe  !  Le  grand 
talent  eft  de  devenir  femme  ,  tout  le  refte 
va  comme  il  plaît  à  Dieu, 

ISABELLE. 

Tu  condamnes  donc  le  plaiHr  que  je  me 
ferois  d’époufer  Aurelio  pour  l’aimer  de 
toute  l’étenduë  de  mon  cœur  ? 

COLOMBINE. 

Oh  J  voila  vôtre  quinte  qui  vous  re¬ 
prend.  On  ne  difpucc  point  de  goûts  j 
mais  ,  ma  foy ,  telle  que  je  fuis ,  je  ne 
voudrois  pas  d’un  grand  Dandin  comme 
cela.  Dieu  veuille  que  vous  Ibycz  heu- 
reufe  avec  lui  ;  mais  franchement  il  n’eft 
point  liberal  :  &  quand  un  homme  a  ce 
défaut-là ,  tous  les  autres  talens  ne  lui 
fervent  de  gueres.  A  cet’heure  ,  je  le 
crois  volage  j  on  dit  qu’il  aime  une  Veuve 
de  par  le  monde  qui  eft  bien  plus  riche 
que  vous. 

ISABELLE. 

Ah ,  Colombine ,  cela  feroit-il  bien 
poflible  }  Il  en  faudroit  mourir. 

COLOMBINE. 

A  vôtre'place  ,  je  m’en  retournerois 
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à  Lyon ,  ou  bien  je  me  dcterminerois  tout 
d"un  coup  J  car  franchement,  nous  faifons 
ici  une  fotte  figure.  Nous  n’avons  plus 
d’argent ,  vous  n’entendez  rien  à  plumer 
les  duppes  ,  ie  jeu  ne  bat  plus  que  d’uue 
aîle  ,  j'ay  ufc  toutes  mes  rufes  à  vous  faU 
re  fubfiftcr.  A  moins  que  Monfieur  Fri- 
quet  ne  nous  fecourc  ,  je  trouve  que  nous 
fomraes  bien  bas  percées. 

ISABELLE. 

Quand  il  feroit  de  bronze,  je  lui  ay 
écrit  une  lettre  qui  le  mettra  à  la  raifon, 
&  qui  nous  tirera  d’intrigue.  Tu  verras, 
Colombinc ,  fi  j’ay  de  l’efprit.  Pourveu 
que  tu  la  donne  en  main  propre  ,  c’eft  de 
l’argent  comptant. 

COLOMB  INE. 

Ces  Vieillards-là  font  bien  corialTes. 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  Enfant ,  ne  m’abandonne 
point.  Si  j’epoufe  Aurelio ,  je  te  jure 
que  tu  ne  te  repentiras  pas  de  m’avoir 
obligée. 

COLOMBINE. 

Hé  faites  donc  ce  qu’il  faut  faire  pour 
€u  venir-Ià.  Ayez  toujours  des  Amans  à 
vos  troufies  ,  recevez  de  l’encens  de  tou¬ 
tes  parts  ,  faites  des  jaloux  à  outrance  ;  le 
bruit  de  vos  conquêtes  l’allarmera  ;  Sc 
dans  l’apprehenfion  de  vous  perdre  ,  il  fera 
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trop  heureux  de  vous  époufer.  Mais  à  q^ui 

en  veut  Serpentin  ? 

SERPENTIN  Laqmls. 

Mademoifellc  ,  Monfieur  le  Marquis 
d’Oripeau  demande  s'il  ne  vous  incom¬ 
modera  point. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  c'eft  ce  Marquis 
qui  cft  fi  riche.  Malcpefte  ,  va  le  faire 
monter.  Mettons  vîtement  des  Fauteuils 
en  place.  C'efl:  un  Pigeon  pattu  qu'il 
faudroit  prendre  par  le  pied.  A  telle  fin 
que  de  raifon  prenez  vos  airs  dé  Coquet¬ 
te ,  &  me  lui  en  donnez  à  travers  de  la 
vifiere. 


SCENE  VI. 

MEZZETIN  en  Adarquis.  ISABELLE  > 
&  C  O  L  OM  B  I  NE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

PEtit  Laquais,  je  te  prie  ,  dis  à  mes 
gens  ,  qu’ils  ne  s’écartent  pas.  Je  ne 
fuis  jamais  plus  d’un  quart-d’heure  chez 
les  Bourgeoifes. 

COLOMBINE. 

Voila  qui  ne  débuté  point  mal  î 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ma  belle  Dcmoifelle  ,  comment  vous 
accommodez-vous  d'un  fi  petit  trou  de 
maifon  1  Vous  n'avez  point  d'antichambre 
pour  mes  Laquais. 

ISABELLE. 

Une  fille  de  ma  qualité  n'eft  gueres 
confiderée  par  fon  logement. 

MEZ  ZETI N  vers  Colombine, 

Elle  a  l'efprit  gentil.  (  vers  Ifabelle.  ) 
Dites-moy  ,  je  vous  prie,  qui  voyez-vous 
dans  vôtre  quartier  ! 

ISABELLE. 

Je  n'ay  pas  encore  eu  le  loifîr  de  ren¬ 
dre  des  vifites.  Ce  qu'il  y  a  de  Dames  à 
la  Cour  m'enlevent  tous  'les  jours  pour 
me  divertir.' 

ME  Z  ZE TIN. 

Je  vous  Icais  bon  gré  de  ne  vous  point 
encanailler. 

COLOMBlNEi  Ifabelle. 

Le  Baron  de  Tourmentiere  eft  là-bas, 
qui  veut  entrer  à  toute  force. 

ISABELLE. 

Ah  l'infupportable  homme  !  Colombi¬ 
ne  ,  dclivre-raoy  de  cet  ctourdi-là.  C'eft 
un  extravagant  qui  prétend  qu'on  le  doit 
époufer ,  parce  qu’il  a  vingt  mille  écus  de 
rente. 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Le  fet  J 

COLOMBINE. 

Je  m'en  vais  lui  dire  que  vous  avez  pris 
un  remede. 

ISABELLE. 

Fais  comme  tu  voudras  :  mais  je  ne  puis 
confcntir  que  ce  Cancrc-là  fc  trouve  en  la 
compagnie  de  Moufîeur  le  Marquis. 

MEZZETIN. 

Un  homme  ofè-t-il  fc  produire  avec 
vingt  mille  écus  de  rente  ?  Avant  la  mort 
de  mon  pere  je  me  rctiray  en  Hollan¬ 
de  ,  parce  que  je  n'avois  que  cent  mille 
francs  à  manger  par  an.  (  En  parlant  a» 
petit  Laquait.  )  Mon  fils ,  ay-je  là  un  La¬ 
quais  ? 

COLOMBINE. 

Mademoîfelle  ,  que  voila  un  habit  qui 
fent  fou  bien  I  c’cft-là  ce  qu’on  appelle  fc 
mettre  du  bon  tour  ! 

MEZZETIN. 

Les  gens  de  qualité  font  à  plaindre 
quand  il  fait  chaud  ,  on  n’oferoit  furchar- 
ger  un  habit  de  dorure.  C’eft  ce  qui  fait 
bien  fouvent  que  les  Bourgeois  fe  licen¬ 
cient  ,  &  qu’ils  ont  l’infolence  de  compa- 
gnonner  avec  nous.  A  propos,aimez-vous 
la  Mufîque  ?  J‘ay  un  Timballict  qui  ac¬ 
compagne  divinement  la  voix. 

COLOMBINE. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mr.  le  Marquis,  vous  êtes  donc  d'épée  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  . 

J'en  enrage  aflèz  -,  car  nous  ne  faifons- 
que  blanchir  auprès  des  gens  de  Robe. 
Peut-être  que  les  femmes  s'en  lafferont,  de 
que  nous  redeviendrons  à  la  mode. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu'un  homme  fait  comme 
vous  ,*  n'apprehende  point  de  fi  foibles 
Rivaux. 

MEZZETIN. 

A  vous  dire  vray,  je  me  fais  bien  jufti- 
ce  là-dellus.  Cependant  j'entrevois  quel¬ 
quefois  céans  un  certain  Vieillard. . . .  hé¬ 
las.  .  . .  cet  homme  de  Boutique.  Avoüez 
la  vérité,  il  ne  vous  efi  pas  indifferent. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Qiti  ?  Monficur  Friquet  ?  La  pauvre 
*  Carcatîe  !  Hors  pour  venir  quérir  l'argent 
de  ce  qu'il  nous  livre,  il  n'y  faitpas  gran¬ 
de  ordure. 

MEZZETIN. 

Si  je  l'y  rencontre  ,  il  ne  décendra  que 
^ar  les  fenêtres. 

ISABELLE. 

«  Un  Marchand  peut- il  faire  ombrage 
à  un  homme  de  vôtre  qualité  ?  Eft-ce  que 
■  mon  portrait ,  Sc  mes  lettres ,  ne  vous 
mettent  pas  l'efprit  en  repos  ? 
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C  O  L  O  M  J3 1  N  E. 

Monfieur  le  Marquis  a  raiioii.  Un  hom¬ 
me  de  cinquante  mille  écus  de  rente  ne 
doit  jamais  rien  trouver  en  Ton  chemim 
(  4  faru  )  Voila  un  plaifant  Magot  pour 
être  jaloux  ! 

ISABELLE  à  J\4ez.z.etîn  qui  éternué. 

Dieu  vous  aflifte,  Monlieur  le  Marquis. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N  riant. 

La  civilité  eft  un  peu  bourgeoife. 
ISABELLE. 

Quoy  ;  on  oftenfe  les  gens  en  leur  fou- 
haitant  du  bien  ? 

MEZZETIN, 

Quand  on  a  l'air  du  monde ,  il  faut  voir 
Crever  un  homme  en  éternuant ,  fans  lui 
rien  dire.  Ma  Princefl'e ,  quand  nous  ma¬ 
rierons-nous  > 

COLOMBINE  à  Jfahelle. 

Répondez-donc  à  Monficur.  Ce  qu’il 
vous  demande  là  eft  pofitif ,  &  ces  for¬ 
tes  d’affaires  fc  doivent  conclure  fur  le 
champ, 

ISABELLE. 

Le  mérite  de  Monlieur  le  Marquis  ne 
donne  pas  le  tems  de  fe  rcconnoître.  Il 
fulEt  qu'il  fbuhaite  les  chofes ,  pour  n'y 
point  trouver  d’obftaclcs.  Quoy  que  cent 
mille  écus  de  rente  ne  bornent  pas  les 
prétentions  d’une  hile  de  ma  naiftance  ,  je 
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tie  fonge  plus  au  bien ,  du  moment  que  je 
fuis  prévenue  par  des  maniérés  aufli  enga¬ 
geantes  que  les  fiennes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ecoutez  ,  je  crois  que  nous  aurons  du 
plaifir  enfcmble,  ou..  (  à  Colcmbine.  )  Fri¬ 
ponne,  je  te  feray  ta  fortune ,  niais  auiU  tu 
m'aimeras  un  peu. 

COLOMBINE. 

On  ne  hait  jamais  les  gens  qui  donnent, 
ISABELLE. 

Si  vous  m'en  voulez  croire ,  nous  ne 
prierons  perfonne  à  la  noce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dieu  merci ,  je  n'ay  ny  pere  ny  mere  ; 
ainfi  je  n'ay  pas  grand  monde  à  prier.  (  à 
Colambine  )  Ma  grande  fille  ,  faites-moy 
monter  un  Laquais. 

ISABELLE. 

Vous  ne  ferez  pas  grande  dt'penfe  avec 
moy  ;  car  je  puis  dire  fans  vanité  ,  qu’il 
cft  peu  de  filles  mieux  équipées.  Veiira- 
blement  je  n'ay  que  pour  cinquante  mille 
francs  de  pierreries. 

COLOMBINE. 

Je  n'ay  point  trouvé  de  Laquais  ,  Mon- 
fieur  ;  mais  voila  un  de  vos  Gentiishom- 
mes  que  je  vous  amene. 

MEZZEriN  au  Laquais 
La  Prairie, a-t-on  fait  réponfe  à  ma  lettre  ? 
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LE  L  A  QU  A  IS. 

Càtte  Dame  a  die  qu’eile  vous  la  fera 
de  bouche, 

ISABELLE. 

Voila  un  Garçon  de  bonne  mine. 

COLOMBINE. 

N'eft-ce  pas  une  conlcicnce  d'habiller 
comme  cela  un  Laquais  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dîces-moy  ,  Monficur  le  Maraur ,  d'où 
vient  que  vous  n'avez  point  d'écharpe  ? 
LE  L  A  QU  A  1  S. 

C'eft  qu'elle  eft  trop  pelante,  Monficur, 
par  le  chaud  qu'il  faut. 

ME  ZZETI  N. 

Comment ,  Coquin  ,  je  mets  tout  mon 
revenu  en  écharpes  ,  &  la  vôtre  iera  dans 
un  coffre,  quand  je  vous  envoyé  chez  une 
Dame  ?  (  tirar/t  fo‘  épée  )  Par  la  mort.,.. 
ISABELLE  €fî  r  arrêtant, 
Monfieur  le  Marquis  ,  cela  vaut- il  la 
peine. ... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  tué  un  Laquais  pour  rien,  vous  allez 
voir. 

CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Mîfericorde  !  (  M^zjietin  court  après  le 
Laquais  épée  à  la  main  ,  &  les  femmes  le 
fuivent,  ) 

Fin  du  premier  Ade. 
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ACTE  TE 


SCENE  I. 

COLOMBINE  feule. 

V  O  I  c  Ti  pourtant  une  lettre  écrite 
en  bon  François,  l' Je  ne  fçay  pas 
comme  Monfieur  du  Marchand  y  répon¬ 
dra  ;  mais  voila  ,  ma  foy  ,  de,  quoy  lui 
faire  fauter  le  bâton.  Il  verra  bien  que 
ma  îvlaurelTe  efl  uneChevre  ,  &  qu'elle 
ne  fçaic  pas  encore  comme  on  faigne 
tin  vieillard  amoureux.  Je  lui  avois  con- 
fèillé  de  demander  dix  mille  francs  ,  mais 
c’efl;  une  novice  qui  n'a  jamais  vu  quinze 
piftolcs  à  la  fois.  Vaille  que  vaille  :  fl 
Monfieur  Friquet  eft  piqué  au  Jeu  ,  il  en 
fera  quitte  pour  cinq  cens  piftoles.  Ma 
,  foy  ,  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle, 
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SCENE  IL 

LE  DOCTEUR,  COLOMBINE. 


E  DOCTEUR  fait  la  reverence 
de  loin  a  Colombine. 

COLOMBINE. 


Voila  un  Corbeau  afTez  bien  appris. 
Eft-cc  à  moy  à  qui  cet  animal-là  fait  des 
reverences  > 


LE  DOCTEUR  la  prie  de  faire  fes  com-f 
pUmens  n  fa  Aïaitrejfe.  Il  lui  dit  cjuil 
en  ejî  éperduément  amoureux ,  &  lui  fait 
entendre  qttil  ejl  tres-f  avant. 

COLOMBINE. 


Sçavant  ?  Diable  ,  tant  pis.  Je  ne  cher¬ 
che  que  des  Dnppes ,  moy.  Mais  ,  Mon- 
fîeur  ,  comment  pretendez-vous  aimer  ma 
Maîtrefle  ?  Car  il  n’enne  chez  nous  que 
des  gens  à  mariage. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  dîV  quil  ne  prétend 
taymer  que  fur  ce  pied-la  ,  &  quil  veut.  , 
l'adorer  toute  fa  vie. 

COLOMBINE. 

Ah  !  les  rliës  ne  font  pavées  que  de  ces 
adorateurs- là.  Il  y  a  quelque-tems  qifil 
tomba  fous  ma  coupe  unTranfi  à  peu  prés 
de  vôtre  taille  ,  qui  la  devoir  aimer ,  qui 
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la  devoir  chérir  ,  enfin  ç^’étoît  des  mer¬ 
veilles.  Moy  forcement  je  donnay  dans  le 
panneau  ^  &  lui  promis  de  lui  rendre  fer- 
vice,  en  tour  bien  &  en  tout  honneur  dea. 
Croiriez- vous  que  cet  homme  qui  vouloic 
époLifer  ma  Maîtreîfe  y  eut  l'éfronterie  de 
me  mettre  trente  Louis  d'or  à  la  main.  Je 
vis  bien  par  fon  prefent  qu'il  n'étoîc  gue- 
res  amoureux.  Aufli  ne  matiqua-t-on  pas 
de  lui  donner  fon  congé  au  bouc  de  vingt- 
quatre  heures.  Voyez  ^  Monfieur  ^  ne  me 
faites  point  porter  de  méchantes  paroles. 
L'aimerez- vous  beaucoup?  l'aimerez- vous" 
lon?-cems  ? 

O 

LE  DOCTEUR  fi)rratte  la  tke, 
dr  dit  5  que  cette  Rufee  en  beaitcottp 
pour  fon  â^e  >  que  neanmoins  il  ejlbon  .de 
l’engager  a  porter  fes  interets.  Ç  II  tire  une 
bourfe  de  cinquante  Louis.  ) 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vous  n’êtes  pas  Joueur,  Monfieur, 
apparemment  ?  Car  vôtre  bourfe  cft  trop 
petite. 

LE  DOCTEUR.’ 

Il  y  a  pourtant  cinquante  piftoles  de¬ 
dans.  Hé  bien  ,  ma  fille  ,  que  diras-tu  à 
ta  Maître  (Te  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé...  .  mais  ,  pour  cinquante  Louis,  |c 

B  iiij 
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lui  diray  que  je  vous  ay  rencontré  ;  que 
vous  êtes  vétn  de  noir  ^  &  que,  vous  avez 
envie  de  Taimer.  Oh  ^  ne  vous  emba- 
raiTcz  pas  j  je  meneray  vôtre  affaire  du  bon 
train. 

SCENE  III. 

F  R  I QU  E  T  3  G  O  L  O  M  B  I  N  E  > 
LE  DOCTEUR. 

F  R  I  Q  U  E  T  oh  fermant  de  prés  le  Do-- 
Henry  &  tournant  autour  de  lui, 

HE’ . (  Il  le  tire  par  la  7nanche.  ) 

Monfîeur,qael  pourparler  avez-vous 
avec  cette  fille-là  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pefte  foit  des  jaloux  !  A  chaque  pas  que 
Ton  fait  3  on  les  a  fur  les  talons. 

FRIQUET  au  DoHeur. 
Monficur ,  vous  ne  me  répondez  rien  ? 

COLOMBINE  a  Frîquet. 

Qtie  voulez-vous  qifil  réponde  ?  C^eft 
un  Pafl^pt  qui  demande  la  Rue  Fermen- 
tcau. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes  bien  curieux  Monfieur , 
pour  un  vieillard  !  Puis  que  vous  le  vou- 
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lez  fçavoîr ,  j’aime  fa  Maîtreffc ,  &  fi  cela 
vous  fait  mal  au  cœur  ,  tant  pis  pour 
vous? 

FRIQU  ET  en  riant. 

Ah  3  ventrebleu  ,  je  vous  en  fçais  bon 
gré  !  C’eft  bien  à  un  Maroufïle  comme 
vous. . .  . 

LE  DOCTEUR. 

Petit  Faquin  de  Bourgeois  ,  vous  vous 
ferez  étriller. 

F  R  I  Q  ü  E  T. 

Etriller ,  nioy  ?  Par  la  mort. . . . 
COLOMBINE. 

Mclîîeurs,  &  pour  qui  me  prendra-t-on 
dans  tout  ce  vacarme-là  ?  Allez  au  Diable 
avec  vos  peftes  de  ouerelles. 

LE  DOCTEUR. 

Un  moment  de  patience.  Je  reviens  à 
vous  tout  à  l’heure.  Mais  mardy,  tenez- 
vous  droit  fur  vos  pieds,  &  faites  provi- 
fîon  d’une  bonne  épée  ,  car  je  vous  met- 
tray  l’ame  au  jour.  (  U  fort,  ) 

F  R  I  E  T. 

Tout  Marchand  que  je  fuis ,  avec  l’au¬ 
ne  de  ma  boutique,  je  te  feray  manger  les 
pavez.  Va,  va,  tu  as  trouvé  ton  homme. 

COLOMBINE. 

Monfieur  Friquet ,,  vous  avez  le  fang 
bien  chaud. 


J4  Marchand  duppé. 

F  R  I  qu  ET. 

Mardjr,  pour  Ifabelle  je  tucrois  deux; 
raille  hommes, 

COLOMB  I  NE. 

C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous 
l’aimez  ? 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Malepefte  ,  fi  je  l’aime  !  Hé  ,  cet  hom¬ 
me-là  vous  le  dira  tantôt.  Je  l’écraferay, 
comme  une  Punaife. 

GOLOM  BI  NE, 

Ça  5  ça  ,  je  croy  que  j’ay  d’un  baCime 
qui  va  rabattre  vos  fumées.  Tenez  ,  fleu¬ 
rez-,  le.  (  Elle  lui  donne  la  Lettre.  J 
F  R  I  qU  E  T  prend  la  Lettre  &  lafieure  ,. 

Je  ue  fens  rien. 

colombine. 

quoy  l’ardeur  de  ma  Maîtrelîc  ne  vous 
prend  pas  au  nez  !  Ah, ah,  combien  y  a-t-il 
de  gens  qui  donneroient  leur  vie  pour  en 
recevoir  autant  ?  A  vous  dire  vray  ,  je  n’é- 
tois  pas  d’avis  d’une  lettre  fi  tendre  v  mais, 
fon^  cœur  l’a  emporté. 

FR  I  QU  ET. 

Ma  pauvre  enfant ,  que  je  te  fuis  rede¬ 
vable  !  (  Jl  haife  la  lettre.  ) 

COLOMBINE. 

Je  le  crois  bien  !  C’eft  la  première  lettre 
qu’elle  a  jamais  écrit  à  perronne.  Voila  ce 
qu’on  appelle  la  franche  crème  d’un  cœur. 
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FRIQUET. 

Ah  ,  quelle  félicité  ! 

COLOMBINE. 

Pcnfez  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
la  remercier  tantôt ,  &  de  venir  louper 
tête  à  tête  avec  elle. 

FRIQUET. 

Me  veut-elle  faire  cet  honncur-là  l  {H 
baife  encore  la  Lettre.  ) 

COLOMBINE. 

Vrayment ,  elle  vous  en  fera  bien  d’au¬ 
tres  -,  ça,  ça,  ne  baifez  point  tant  cette 
Lettre.  Lifez  feulement ,  &  me  donnez 
la  réponfe. 

FRIQUET. 

Ah,  le  gracieux  trefor  !  (  Il  lit  la  Lettre.  ) 

Je  compte  fur  vom  comme  fur  le  meilleur 
Amy  que  j‘aye  au  monde.  .  .  Ma  chere  En¬ 
fant  ,  cft-il  poffible  ? 

COLOMBINE. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  qu’elle  eft  fulic- 
de  vous  ! 

FR  I  QUE  T  conîînnant  de  lire. 

Je  compte  fur  vom,  .  .  Elle  a  bîenraî- 
fbn  i  (  Il  baife  la  Lettre  &  fupire  ,  puis' 
contim'é  de  lire,)  Si  vom  voulez,  que  f  en 
fois  entièrement  perfuadée  ,  quittez,  toutes 
fortes  di  affaires  ,  pour  venir  fouper  ave  a 

moy,  .  ,  Ah  ^  l^obligeantc  Perfonne  !  (  It 

B  vj, 
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continué  de  lire.  )  Et  apporte z^-moj/  cincp  j 
cent  pifloles  avec  vous,  ! 

COLOMBINE  à  part. 

Oh  5  voila  i'angoKTe! 

F  K  1  Q  U  E  T. 

Hé  3  hé  3  hé.  .  .  .  (  //  continué  de  lire.  ) 

Jl  faut  être  furieujement  ami  des  gens^  quand 
m  leur  confie  fes  petits  hefoins.  Adiett  ^  je 
vous  attends  ;  ne  me  privez,  pas  du  plaifir 
dont  je  me  flatte  ;  (fi'  fi  vous  ni  aimez, ,  ne 
perdez,  pas  ioccafion  d  obliger  , 

Isabelle. 

FRI  QUE  T, 

Ceft  à  dire ,  cinq  cent  piftoles.  .  . .  It 
foHpire  &  rêve. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ^  Monfient ,  viendrez- vous  ? 

F  R  1  Q  U  E  r. 

Cinq  cens  piftoles  > 

COLOMBINE. 

Eft-ce  que  vous  êtes  retenu  quelque^ 
part? 

FRIQUET. 

Hé  y  mais  5  pas  autrement. 

COLOMBINE. 

Qir'eft-ce  que  cela  veut  dire  ^  Pas  au^» 
trement  ?  Oh  ,  je  vois  bien  à  vôtre  aîr^ 
que  vous  avez  partie  faite  ailleurs ,  &  que  i 
vous  n/aîmez  pas  tant  Ifabelle  que  vous 
en.  faites  le  feinblant.  Elle  cft  bien  duppe 
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de  s'attacher  à  des  gens  qui  fe  font  tirer 
rorellle  quand  on  les  prie  !  Vraymenr, 
vraymeni  5,  'cet  homme  qui  efl:  allé  quérir 
fon  épée  3  ne  fongeroît  pas  Ci  long-tenis 
que  vous. 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Cinq  cens  piftoles  ! 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  vous  ne  répondez  rien  ? 

F  R  I  Q  U  ET. 

Si  fait  5  je  penfe  que; . .  j'iray, 

COLOM  B  I  N  E. 

N'y  allez  pas  manquer  5  au  moins.  Ma^ 
demoifelle  feroit  inconfolable. 

FRIQ^UET. 

Oui  ^  oui ,  va,  j'îray.  . .  .  Ciilq  cens  pî- 
ftoîes  !  Il  faut  fe  faire  jaftice  ,  l'on  iTaime 
pas  les  vieilles  gens  pour  des  prunes. 

SCENE  I  V. 

MEZZETIN,  PASQ^UARIEL. 

P\Afquarî€l  dit  d  Me^iz^etin  que  fin  T  ers 
fricjuet  a  eu  querelle  avec  le  DoHeur^ 
&  quil  croit  que  cela  pourrait  avoir  des 
fuites,  Mezjz^etin  dit  quil  va  fi  déguifer  en 
Prévôt  .Cuivre  fin  Pere  ^  &  le  faire  contrit 
hier  sdl  le  trouve  uvec  une  épée.. 
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SCENE  V. 

LE  DOCTEUR  &  FRIQUET,, 
toM  deux  avec  des  épées. 

LE  DOCTEUR  fans  appercevotr 
Friquet. 

MOnficur  le  Courtaut,  vous  allez 
paffer  un  vilain  quart-d'heure ,  fi 
je  vous  puis  joindre  ;  je  ne  laiiïcray  pas 
de  poudre  fur  vos  étoffes.  Allons ,  faifons 
pafTer  toute  madoétrine  dans  le  bras. 

FRIQUET  fans  appercevotr  le 
Doéleur. 

Je  n’y  ay  mardy  pas  fongé  ,  quand  j’ay 
promis  de  me  battre.  Ma  nourrice  me  l’a 
dit  mille  fois ,  que  j’avois  un  vray  tempé¬ 
rament  à  me  faire  étriller.  Ça  ça  ,  il  faut 
pourtant  trouver  du  cœur  ,  n’en  fut-il 
point.  Heureufement  voici  un  Baudrier  de 
buffle  ,  qui  met  toutes  mes  parties  nobles 
à  couvert.  Si  cet  homme  vêtu  de  noir  poii- 
voit  oublier  que  nous  devons  nous  battre, 
ce  feroit  bien  de  la  befogne  épargnée.  Il 
cft  vray  auffi  que  j’ay  le  fang  trop  chaud,, 
mais  l’amour  m’a  emporté. 
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LE  DOCTEUR. 

Il  me  femble  que  j’entrevois,  nôtre  Bra* 
vc.  Hola  ,  TAmi  i 

FRiqUET. 

Cela  n’cft  point  vray  j  je  n’ày  jamais 
été  des  vôtres  ,  ôc  ventrebleu  je  n’en 
veux  point  être.  Allons  ;  allons. 
flancs.  )  Allons  ,  Moniîeur  de  la  Doftri- 
ne ,  mettez-vous  en  garde  contre  ma  Bon, 
tique. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  c’eft  donc  tout  de  bon  que  vous 
voulez  vous  battre  ? 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Oh  ,  Je  n’appelle  pas  cela  fe  battre  ;  je 
veux  feulement  vous  tirer  trois  on  quatre 
palettes  de  fang  ,  par  gaillardife. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  un  Vieillard  ,  il  va  droit  à  fons 
homme. 

FRI  Qü  E  T. 

Allons  Coquin  la  vie.  .  ... 
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SCENE  VI. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  travefli  en  Prévôt. 
LE  DOCTEUR,  FRIQUET, 
plujieurs  uirchers. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D  lable ,  demander  la  vie  !  Ce  font 
gens  qui  fe  battent  en  duel.  (  à  Friquet.  ) 
Qlù  êtes-vous  ? 

LE  DOCTEUR. 

Il  va  tout  avouer.  Il  vaut  mieux  que  je 
me  fauve,  //  fort. 

FRIQUET, 

Hé  mais ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  ce 
que  vous  penfez. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Pourquoy  l’épée  à  la  main  î 

FRIQUET. 

Eft-ce  qu’il  n’eft  pas  permis  de  roflTer  un 
Fiacre  qui  vous  fait 'payer  d’avance  la  pre¬ 
mière  heure  ,  &  qui  s’enfuit  à  toutes  jam¬ 
bes  quand  vous  defcendez  pour  faire  de 
l’eau  ?  Par  la  mort  !  Dans  la  rage  où  je 
fuis  ,  je  l’allois  tuër  fans  vous. 

M  E  Z  Z  b  T  1  N 

Oa  ,  il  eft  vray  que  ces  Coquins-Ià 
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four  infolens.  Mais  ce  Baudrier  de  Buf¬ 
fle  5 

BRIQUET. 

Monfieur  ,  c’eft  que  mon  fils  eft  d'une 
Tragédie  au  College  des  Graflins  où  il  re- 
prefente  un  Prévôt  \  ôc  je  m’en  allois  le 
lui  porter  moy-même ,  de  peur  que  mon 
Valet  ne  fill  quelque  fottife  dans  les  rues 
avec  l’cpée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  bien ,  vôtre  fils  joücra  la  Comedie 
fans  cpe'e  ,  &  vous  ne  lailîerez  pas  de  ve¬ 
nir  au  Fort-l'Evêque.  Il  n'y  a  point  de 
quartier  pour  les  duels. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hé  Monfieur ,  je  m'appelle  Frîquct,  ma 
Boutique  u'eft  qu'à  trois  rues  d'ici  ;  J'ay 
encore  livré  ce  matin  plus  de  quatre-vingts 
aunes  de  drap  d'Efpagnc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n'eft  pas  défendu  aux  Bourgeois  d’a» 
voir  du  cœur. 

F  R  I  QU  E  T. 

Oiii  ventrebleu  j'en  ay  ;  &  tout  Fiacre 
qui  me  feandalifera. . . . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  liez-le  puis  qu'il 
fait  le  fâcheux. 

F  R  1  Q_U  E  T. 

Monfieur  le  Prévôt  »  auriez-vous  la 
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confcience  de  mener  un  homme  de  mon 
âge  en  pnTon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  duel  on  pend  à  toutes  fortes 
d’âge. 

FR  IQUET. 

Pendre  !  Et  /î  je  vous  priois  pour  l’a¬ 
mour  de  moy  de  mettre  ce  diamant-là  à 
vôtre  doigt ,  me  refuferiez-vous  î  11  n’eft 
<jue  ^e  cinq  cens  écus. 

M  E  ZZ  E  Tl  N  aux  Archers  y  apres 
avoir  pris  le  diamant. 

Ec  de  qaoy  vous  aviTez-voiis  de  me 
venir  dire  que  ce  pauvre  Marchand  fe 
batcoic  en  duel  ?  Il  fe  donne  au  diable 
que  cela  n"eft  point  vray  ÿ  6c  un  homme 
far  le  bord  de  fa^folîc  ne  voudtoic  pas 
mentir. 

FRI  QU  ET. 

Voila  ce  qifon  appelle  un  tour  d’amî  !: 
Mondeur  le  Prévôt  5  Dieu  vous  foie  en 
aide  ^  &  à  tous  les  gens  de  bien  qui  pro¬ 
tègent  les  innocens. 

MEZZETIN. 

Bon  homme ,  prenez  un  autre  Fiacre, 
&  vous  en  allez  aux  Graffins  voir  la  Tra¬ 
gédie  de  vôcre  fils.  Il  s  en  va. 

F  R  1  Q  U  E  T  feul. 

Ah  ,  jernie  ,  que  je  Fay  échappe  belle  [ 
Sans  mon  diamant ,  j'e'tois  flambé.  Cou- 
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tre  fortune  bon  cœur  ;  ne  laifï'ons  pas  de 
voir  Ifabclle ,  &  de  lui  raconter  nôtre 
combat. 


SCENE  VII. 

Le  Théâtre  reprefénte  l' Appartement 
djfabelle. 


ISABELLE,  COL  OM  BINE. 
IS  ABE  LLE. 


HE'  bien  ,  Colombîne ,  nôtre  Mar¬ 
chand  fera-t-il  Ton  devoir  ? 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  il  a  bien  eu  de  la  peine  à  en¬ 
trer  dans  fes  bottes.  Il  étoit  charmé  du 
commencement  de  vôtre  Lettre  j  maîsî, 
ma  foy,  les  cinq  cent  piftoles  lui  ont  un 
peu  navré  le  cœur  ;  &  h  je  ne  lui  eulic 
donné  vivement  de  Eeperon  dans  le  flanc, 
nous  ne  tenions  ma  foy  rien . 

ISABELLE. 

Qitoy  ?  un  homme  à  cet  âge-là  s'eft  fait 
tirer  l'oreille  î 

COLOMBINE. 

A  quelqu'âge  que  ce  foit ,  cinq  cent  p:- 
ftoles  valent  toujours  cinq  mille  francs  ; 
S>c  ces  fortes  de  faignées  ne  remplillènt 
pas  la  bourfe  d'un  homme.. 
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ISABELLE, 

Tiens  j  le  voila  qui  les  apporte. 

COLOMBINE  , 
Dieu  me  le  pn-donne ,  je  penfe  qu'il  s 
pris  une  épée  pour  cfcorter  fon  argent. 


SCENE  VIII. 

ISABELLE;  COLOMBiNE, 
F  R  I  Q^U  E  T. 

ISABELLE. 

Ah  !  quel  fpectacle  ■  Une  épée  route 
nuë  J  Et  d’où  venez-vous ,  Monfieur 
Friquet ,  en  cet  équip-ge  ? 

FR  I  QUET. 

Je  viens  'de  châtier  ceux_  qui  ont  l'in- 
lôlcnce  de  V-^riir  fur  mes  brifées. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ,  Monfieur  Friquet  ? 

friquet. 

Vous  fouvenez-vous  de  cet  homme  vêtu, 
de  noir  qui  fe  faifoit  tenir  à  quatre  ; 
COLOMBINE. 

Qioy  î  quand  vous  badiniez  tantôt  ? 

FRIQUET. 

En  badinant ,  je  lui  ay  allongé  une  dou¬ 
zaine  de  bottes ,  qui  ont  fait  rebroufiej: 
chemin  à  fa  doéhine. 
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f  ISABELLE. 

Ah  bon  Dieu  ! 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Je  lui  alloîs  cribler  le  corps  ,  fi  diion- 
nctes  gens  ne  m'avoienc  empcchc.  Je  fuis 
nu  mauvais  plaifant  fiir  ce  chapitre  de 
l'amour. 

15  A  BELLE. 

Vous  n'eres  pas  blefié  ? 

FRI  Q^UET. 

Non  5  grâces  au  Ciel  ;  &  les  plus  rudes 
coups  lonc  ceux  de  vos  yeux. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  vous  m'avez  fait  une  étrange 
frayeur  !  Je  n'en  fuis  pas  encore  bi-wU  reve¬ 
nue,  Colombine  Eiis-moy  fentîr  du  vinai¬ 
gre.  (  Elle  feint  de  évanouir.  ) 

F  R  i  U  E  T  à.onnant  la  bourfe  d 
lornblne. 

Colombîne  5  mets  cela  quelque  parc  fur 
la  cable  de  Mademoifelle.  ..(  a  Ifabelle.  fe 
TTieîtant  d  [es  genoux.  )  Ah  3  charmante  Da- 
moifelle  5  ell-il  poflible  que  vous  preniez 
tant  d'intérêt  à  ce  qui  me  regarde  ?  (  U 
hti  baife  la  main.  ) 

colombine. 

Mademoifelle  ,  qu'elLcc  que  ce  Mon- 
fieur  me  veut  dire  ?  Il  me  donne  une 
bourfe  pleine  de  Loiiis-d'or  \  la  ferre- 
rayqe  1 
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ISABELLE. 

Ah ,  Monfieiir  Friqnct ,  vous  faîtes  trop 
bien  les  chofes  !  Je  ne  vous  avois  dit  cela 
qu'en  riant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Un  Marchand  a  plus  d'honneur ,  que 
toute  la  Nobleffe  cnfcmble. 

ISABELLE. 

Mais  ferieufement ,  Monfieur  ,  n'avez- 
vous  point  été  blelTé  î  Voulez-vous  pren¬ 
dre  un  bouillon  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C'eft  bien  la  peine  !  Voila  le  foupé 
qu'on  apprête. 

ISABELLE. 

Il  y  a  long-tems  ,  Monfieur  Frîquet, 
que  je  fouhaictois  de  vous  voir  chez  moy 
le  verre  à  la  main. 

F  R  I  QUET. 

Ah  ,  Mademoifelle ,  vous  vous  moquez 
de  nioy  peut-être. 

I  S  A  B  E  L  L  E.‘ 

Non  ,  je  vous  parle  à  cœur  ouvert.  Je 
ne  croy  pas  de  ma  vie  avoir  reçu  de  vifites 
£\  agréables. 

FR  I  QU  ET. 

Vous  me  faites  par  trop  d'honneur,  Ma« 
.  demoifelle ,  &  je  fuis  trop  glorieux  de  ce 
que  mes  rcfpeâis  m'ont  introduit  chez 
vous. 
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COLOMBINE  àpart. 

Sans  vôtre  argent ,  vous  n'y  feriez  gue- 
res  de  preffe.  (  haut  )  Il  cft  bien  de  faifon, 
ma  foy ,  de  faire  des  complîmens ,  quand 
la  viande  eft  fur  table  !  Un  homme  qui 
fe  vient  de  battre ,  a  befoin  de  prendre 
des  forces.  Allons ,  Serpentin  ,  apportez 
à  laver  > 

ISABELLE. 

Colombine ,  n'aurons-nous  pas  quelque 
fymphonie  ,  quelque  vôix  pendant  le  fou- 
per  ? 

COLOMBINE. 

Vous  aurez  de  tout  ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine., 

ISABELLE. 

Allons  ,  Monfîeiir  Friquet ,  mettez- 
vous  dans  ce  Fauteuil.  (  d  Colombine.  ) 
Colombine  ,  encore  un  Carreau  ,  à  Mon¬ 
sieur  Friquet  J 

FRIQUET. 

Vous  me  faites  bien  plus  d'honneur 
qu'à  moy  n'appartient ,  Mademoifelle. 
COLOMBINE. 

On  ne  fçauroit  trop  dorlotter  un  hom¬ 
me  comme  vous.  Helas  ,  où  en  étions- 
nous  ,  fi  ce  malheureux  Doéleur  vous  eut 
blellc  ? 

ISABELLE. 

Pour  moy ,  j'en  ferois  morte. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. . 

On  moiUToii:  à  moins,  {aux  Violons) 
Joiicz  3  Meflieurs  les  Violons ,  joiiez.  Les 
Violons  jouent. 

COLOMBINE  au  Laquais. 

Serpentin  ,  à  boire  à  Monficur  Friquet, 
&  rînfez  bien  le  verre  à  Jvlonfieiir.  On 
apporte  d  boire. 

FRI  Q^U  E  T  att  Laquais. 

Mon  Mignon  5  apportez- moy  de  Teaii, 
je  vous  prie, 

COLOMBINE. 

Oh  ,  ne  nous  faites  pas  ccc  afFront-Ià, 
Monfieiir.  Nôtre  vin  eft  affez  fort  fans 
eau. 

F  Pv  I  QV  ET  à  Ifabelle. 

Mademoifelle  ,  trouvez-bon  que  j"aye 
cet  honneur  que  de  boire  à  vos  bonnes 
grâces. 

COLOMBINE. 

Qiie  toutes  les  vôtres  furpaflène. 

ISABELLE. 

Colombine  ,  fers  donc  quelque  chofe  à 
Monfieur  Friquet.  Le  pauvre  homme  ne 
mange  point. 

PIERROT  en  Servante  de  Cuifine.. 

Ah  5  Mademoifelle  ,  pendant  que  vous 
êtes  ici  en  train  de  rire  ,  il  y  a  là  bas  des 
gens  qui  font  un  beau  grabuge  !  Ils  ne  di- 
fent  pas  moins  que  de  brûler  la  porte. 

Dame, 
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Dame ,  je  n’en  connois  pas  un  au  vifage. 
Que  fçais- je  ,  moy ,  s'il  les  faut  laiffcr  en¬ 
trer  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  !  vous  verrez  que  ce  font  des  Maf- 
ques  qui  entendent  les  Violons,  iSc  qui 
croyent  que  c'eft  un  Bal  ! 

PIERROT. 

Hé  bien ,  acheveront-ils  de  brûler  la 
porte  ? 

ISABELLE. 

Nenny  ncnny ,  il  vaut  mieux  les  lailTer 
entrer. 

FRIQUET. 

Et  pourquoy ,  Mademoifcllc  »  Nous 
voila  fi  en  repos  ! 

COLOMBINE. 

Oh ,  il  n'y  a  repos  qui  tienne.  Si  le  feu 
prenôit  à  la  porte,  il  auroit  bien- tôt  gagné 
le  haut ,  &  la  maifon  ne  dureroit  gueres. 


SCENE  IX. 

M  E  ZyZ  ET  I N  ea  Mafque  ,  accompagné^ 
d’autres  Mafques.  ISABELLE, 
FRI  Q^U  E  T ,  COLOMBINE. 

MEZZETI  N  entre  en  chantant, 
prend  Cehmbine  par  la  main, 
danfe  avec  elle. 

Tome  III.  Q 
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"COLÔMBINE  après  avfir.danje. 

Ma  fôy  ,  voila  des  drôles  dé  Maf- 
qucs  ! 

MEZZETIN  prend  friquet  par  le 

nesL ,  ï  ôte  de  fit  plate ,  fie  met  à  table  fitr 

fion  fiege  ,  &  dit  : 

Allons  t  Mademoilélle ,  réjoüiHons'» 
»pus. 

F  RI  QUE  T. 

Mademoîfelle ,  voila  une  grande  impu¬ 
dence  î 

ISABELLE. 

Mafqucs ,  prend-on  de  ces  libcrtez-là 
chez  une  Fille  de  mon  rang  ? 

MEZZETIN. 

Quand  un  Fille  de  yôtre  rang  foupe 
tête  à  tête  avec  un  Courtaiit  de  Boutique, 
des  gens  de  nôtre  air  &  de  nôtre  façon  ne 
gâtent  pas  leurs  parties.  (  Au  Laquais.  ) 
A  boire  ? 

F  R  I  Q  U  E  T. 

A  vôtre  place ,  Mademoifelle,  j’envoyc- 
rois  quérir  le  Commi/Tairc  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  d  Frîqttet. 

-Le  vieux  pénard  !  Ha ,  ha  ,  ha  !  Il  lui 
rit  au  neK..  On .  donne  d  boire  à  Aiezjijetini 
&  il  chante  les  paroles  qui  fitivent  : 

.  Un  Vieillard  mélancolique 

Peut  gâter  tout  un  fellin  i 
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Ses  yeux  font  aigrir  le  vin  , 

La  viande  en  devient  étique. 

Celui  qui  rechigne  ,  chigne  , 

Celui  qui  rechignera  , 

La  Troupe  Téchigne ,  chigne , 

La  Troupe  l’échignera. 

Les  Mafques  tjuî [ont  avec  Mezxjettn,  ré¬ 
pètent  en  choeur  ces  epiatre  derniers  vers ,  en 
donnant  des  '  coups  de  pied  &  des  nazjirdes 
d  Frîquet. 

ISABELLE  aux  Mafques. 

Ah  ,  MeiEeurs  ,  c’eft  poufler  la  choie 
trop  loin.  Qu’on  ôte  la  table ,  &  voyons 
un  peu  qui  font  ces  infolents-là. 
MEZZETIN. 

Ces  infolents-là  font  gens  à  jétter  vôtre 
Bourgeois  par  la  fenêtre  ;  (  //  lui  tourne 
le  chapeau  Jùr  la  tête.  )  Et  fi  de  fa  vie  il  re-»^ 
met  les  pieds  céans ,  je  vous  fcray  Qu'en» 
treraets  de  fon  nez  &  de  fes  oreilles. 

FRIQUET. 

De  mon  nez  &  de  mes  oreilles. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Taifcz-vous  »  Monfieur  Friquet  5  ceS 
^ns-là  le  feroicnt  comme  ils  le  difent ,  il 
n'y  a  point  de  ceremonie  avec  eux.  Il  n’y 
a'iqu’à  appeller  le  Guet.  On  ne  vient  pas 
comme  cela  aifalfiner  le  monde  dans  les 
maifi^  d’honneur» 

C  ij 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

MademoifelJe ,  de  peur  des  fîloux  ,  je 
m'en  vais  ramener  Monfieur  le  Bourgeois 
chez  lui.  Allons ,  Faquin ,  gagnez  la  por¬ 
te.  (  Il  le  fait  firtir  a  coupa  de  pied  au  cul, 
les  Majques  s'en  vont.  ) 

COLOMBINE. 

Quelle  pefte  decontrc-tems  !  Voila  un 
pauvre  homme  qui  n'a  guercs  paru  pour 
{a  depenfe! 

ISABELLE. 

Il  me  pefoit  bien  fur  les  bras  ! 

COLOMBINE.^ 

Vous  êtes  aflez  bien  payée  de  vôtre  mé¬ 
chant  quart-d'heure. 


Fin  du  fécond  ARcs 
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ACTE  IIL 

SCENE  I. 

F  RIQ^UET  feul. 

CE  n’eft  pas  d’un  Marchand  que. d’ê¬ 
tre  amoureux.  Le  négoce  des  fem¬ 
mes  cft  encore  plus  périlleux  que  le  Com¬ 
merce.  Un  combat  >  une  bague  de  cinq 
cens  cens  ,  cinq  cens  piftoles  d’argeni 
comptant i  les  e'trivieres,  ou  peu  s’en  faut; 
en  un  même  jour  voila  bien  de  la  befogne 
taillée  !  Ceux  qui  défendent  le  Bal ,  ont 
fort  grande  raifon.  Je  vois  bien ,  par  l'é¬ 
chantillon  d’aujourd'huîjqu’un  Bourgeois 
bien  fage  ne  doit  jamais  fouper  hors  de 
chez  lui.-  Si  Pierrot  peut  découvrir  qui 
font  les  Mafques ,  je  mangeray  dix  mille 
ccus  p«ur  en  avoir  raifon.  A  la  veille 
d'être  Echevin  ,  morbleu  >  me  voir  don¬ 
ner  des  coups  de  pied  au  cul  !  (Ilfe  mord 
les  doigts.  )  Ah  ,  voici  mon  Fils.  De  peur 
qu’il  ne  fçaehe  ma  difgrace  ,  je  veux  l’é- 
loigner  de  Paris, 
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SCENE  II. 

F  R  I  QU  E  T  ,  M  E  Z  Z  E  T I  N. 

r  FRIQUET. 

HE'  bien  ,  Fn'quet ,  le  Commis  de  cet 
Orgaiiifte  n’a  point  apporté  d’ar¬ 
gent  î 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Il  eft  pourtant  venu  un  homme  au  LoJ^ 
;is  ,  qui  avoit  quelque  chofe  fous  fon 
ras.  Mais  comme  vous  n’y  foilpiez  pas, 
il  a  dit  qu’il  reviendroit. 

FRIQUET. 

Ah  J  ah  ,  ofela  n’eft  pas  mal  trouve'  • 
Ecoutez ,  mon  Amy ,  je  ne  fuis  plus  d’âge 
à  avoir  de  l’emportement.  Je  m’apperçois 
il  y  a  long-tems  que  vous  me  volez.  De 
peur  que  la  Juftice  ne  le  fçachc  ,  difpofez- 
vous  à  quitter  Paris  dans  trois  jours.  Pijeq 
mercy ,  je  me  fuis  fait  des  amis' ,  ôc  par 
leur  crédit  je  pourray  bien  vous  faire  don¬ 
ner  la  Commilïion  du  Papier  marqué  à 
Quimpercorentin . 

MEZZET  I  N. 

Si  c’êroit  en  quelque  ville  de  BalTc- 
Normandie  ,  où  le  procès  va  fon  train. 
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patien^ic.  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  Teau  à 
DOH-é^ 

FRI  QUE  T. 

Voulez  -  vous  une  Brigade  dans  le 
Sel»  •  ; 

M  E  Z  Z  Ê  T I  N. 

Je  n'y  pourrois  pas  entrer  ,  raon  Pere  ; 
Dans  ces  emplois-là  il  faut  être  noble  de 
trois  races. 

FRIQUET. 

Voulez- vous  le  Contrôle  des  Perroquets 
à  Dieppe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non ,  j'aime  encore  mieux  vôtre  QiiaiC* 

fc. 

F  R  1  Q  ü  ET. 

Comment ,  Maraut ,  vous  refufez  tout 
ce  qu'il  y  a  d'honnorable  en  France ,  pour 
faire  la  débauche  à  Paris  ?  Si  je  prends  un 
bâton. . . . 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Si  je  fais  la  débauche,  c’eft  q«e  les  bons 
chiens  chalTent  de  race.  (  Il  s  en  V(t.  ) 
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SCENE  III. 

PIERROT,  FRIQ^UET., 
PIERROT. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  ne fçauncz  le 
croire  ;  non  ,  vous  dis-je  ,  vous  ne 
fçauriez  le  croire. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Qii’cft-cc  qu'il  y  a  donc  ,  Pierrot  î 

PIERROT. 

Il  y  a  des  chofes  inormes  ;  &  quand  je 
vous  le  diray  ,  vous  ne  le  croirez  pas. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

As-tu  fuivi  les  Maiques  ? 

PIERROT. 

Oui ,  Monfieur. 

FRIQ^UET. 

Les  as-tu  vu  entrer  quelque  part  » 

PIERROT. 

Oui,  Monfieur. 

FRIQ^UET. 

Les  as-tu  découverts  I 

PIERROT. 

Oiii ,  Monfieur. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Hè  bien ,  qui  eft-cc  î 
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PIERROT. 

Ne  vous  ay-jé  pas  die ,  Monfieue ,  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  ? 

F  R  1  qU  E  T. 

Je  n’ay  garde  de  le  croire  ,  puis  que  je 
n'en  fçay  rien. 

PIERROT. 

Mais  quand  je  vous  le  diray  aufli ,  le 
croirez-vous  ? 

FRI  QU  ET. 

O ,  dépêche  donc ,  Ii  tu  veux . 

PIERROT. 

Eft-ce  que  la  nature  ne  vous  dit  rien  ? 
Sentez-vous  point  là  quelque  chofe. . , . 
comme  fi  c'étoit. ..  .  par  exemple,... 
Je  ne  vous  le  donne  pas  affez  clair  à  en¬ 
tendre  î 

F  R  I  QU  E  T  . 

Non  >  de  par  tous  les  Diables. 

PIERROT. 

Et  bien  ,  puis  que  vous  êtes  ladre ,  je 
in’en  vais  vous  le  dire.  C'eft  vôtre  fils, 

FRIQUET. 

Mon  filsî 

PIERROT. 

Oiïi  ,  vôtre  fils,  avec  ce  Diable  de 
Tailleur  qui  ont  fait  la  mafearade. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Mon  61$  m'auroit  menacé  d’étriyie- 
yes  î 


C  V 
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PIERROT. 

Oui ,  Monfieur ,  d’étrivieres.  Je  leur  ay 
entendu  dire  chez  an  Vendeur  de  Biere  où 
ils  Ce  font  déshabillez. 

FR  IC^UET. 

Il  eft  donc  araouveux  d'Ifabellc  î 

PIERROT. 

Vrayment  ,  jè  le  crois."  Il  en  a  des  Let¬ 
trés  &  fon  Portrait.  Vous  ne  fçauriez 
croire ,  Monfieur ,  tout  ce  qu’ils  eu  di- 
fent. 

F  R I  Q  U  E  T. 

Il  en  a  le  Portrait  ?  Tout  à  Pheure , 
Pierrot ,  qu’on  m’aille  quérir  un  mar¬ 
teau  &  une  hache  ,  que  j’enfonce  le 
coffre  de  Coquin- là.  Ah ,  malheureux 
Pere  !  ton  propre  fang  fe  révolté  contre 
toy  I 

PIERROT. 

,  Voila  qui  eft  bien  terrible ,  Monfîeuï  i. 
/  îïiais  c’eft  pourtant  vr^y. 
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S  G  E  N  E  I V. 

Z,e  Theatre  reprefème  l'Appartement 
d’JptIfelle. 

COLOMBINE,  ISABELLE. 


COLOMBINE. 

De  ce  craîn-là,  je  vois  bien  qiie  vôtre 
pefte  de  conduite  nous  portera  gui- 
gnon  ,  &qu’à  k  fin  la  chanfc  tournera. 
ISABELLE. 

Va  va ,  Colombine ,  avec  un  peu  de  ré« 
folution  de  d’elprit ,  on  mene  les  hommes 
bien  loin.  Pourvu  qu’une  fille  ne  fe  re¬ 
proche  rien  fur  le  chapitre  de  rhonneui} 
tout  le  refie  n’efi  que  bagatelle. 

COLOMBINE, 

Vous,  appeliez  bagatelle  ,  de  promet¬ 
tre  mariage  à  cinquante  hommes  tout  à 
la  fois  ? 

ISABELLE. 

Je  le  promettrois  à  cent ,  pour  groffir 
mes  conquêtes.  Te  mocques-tu  ?  La  foule 
des  Amans  fait  honneur  à  une  fille. 
COLOMBINE. 

Elle  fait  auffi  par  fois  de  cuifans  cha¬ 
grins.  Un  Amant  qui  découvre  qu’on  le 

C  vj 
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berne  ,  cftun  vîpere  envenimé.  Tenez  ,  je 
fuis  fort  trompée  Ci  le  mafq^uc  d’hier  n’a 
quelque  fiel  fur  le  cœur. 

ISABELLE. 

O ,  fi  c’eft  par  jaloufie  ,  je  lui  par¬ 
donne.  Rien  n’cft  fi  drôle  que  de  voir 
comme  cela  les  hommes  dans  leurs  bou¬ 
tades. 

COLOM  BINE. 

Gare  que  vôtre  Pere  ou  vôtre  Oncle 
ne  forent  inftruits  de  vos  gentillefles  ! 
Vous  courriez  >  ma  foy ,  rifque  d’cpoafer 
un  Couvent.  (  Appercevant  le-  Aiarqm  ) 
Oh ,  voila  le  refte  de  nôtîè'écu. 


SCENE  V. 

MEZZETIN  ea  Aîarquîs  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

MEZZETIN-  1 

JE  fortis  un  peu  brufquement  hier  de 
chez  vous.  Mais  avouez  qu’un  Laquais 
fans  écharpe  cft  capable  de  décrier  un 
homme  de  qualité  ï 

COLOMBINE. 

Diantre  !  C  mme  vous  les  redreficz  { 
Eft-il  mort ,  ce  pauvre  Diable  î 
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MEZZET IR 

Bon  I  Ils  font  accoutumez  à  cela. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  tra- 
vaille-t-on  fort  Sc  ferme  pour  nôtre  ma¬ 
riage  i 

MEZZETIN. 

Avec  qui  ? 

ISABELLE. 

Je  vous  le  demande  1  avec  vous. 

MEZZETIR 

Vous  ne  voulez  pas  des  gens  fi  étourdis. 
Oh  ça ,  de  bonne  foy ,  à  quoy  avez-vous 
palîé  le  tems  dépolis  que  je  n'ay  eu  l'hon¬ 
neur  de  vous  voir  î 

ISABELLE. 

Le  chagrin  de  vous  voir  partir  en  colere 
me  donna  un  fi  cruel  mal  de  tête,  que  j,c 
n'en  ay  pas  repofé  toute  la  nuit. 

MEZZETIN. 

N'eft-ce  point  une  indlgeftion  aujE  j 
pour  avoir  trop  mangé  î 

COLOMBINE  à  fart^ 

Il  y  a  là  quelque  chofe. 

ISABELLE, 

Je  vous  afiure  que  je  me  rais  au  lit 
fouper. 

MEZZETIR 

Eft-il  poiEbie  î 
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ISABELLE. 

AU  ,  Marq^uis ,  le  grand  repas  cft  de 
fonger  à  ce  qa’on  aime, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L’aimable  Enfant  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cette  fille-là  vous  aime  trop.  Je  crains 
qu’elle  n'en  devienne  folle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mes  gens  m’ont  pourtant  dit ,  qu’il  y 
avpit  de  grands  préparatifs  dans  vôtre 
Cuifinc. 

COLOMBINE. 

.  Ah.  la  plaifante  chofe  !  C’eft  que  la  fille 
de  nôtre  hôtellè  a  e'poufé  un  Armurier, 
Comme  c’étoit  les  Accordailles  ,  on  avoir 
emprunte  nôtre  Cuifine  pour  faire  le  Fe- 
iUn. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  donc  cela.  Y  eut-il  des  violons 
après  foupé? 

ISABELLE. 

Cela  fe  demande-t-il  ?  Je  penfe  même 
qu’il  y  vint  des  Mafques. 

MEZZETIN  en  colere. 

Oui ,  perfide ,  Sc  ces  Mafques  vous 
trouvèrent  à  table  avec  Monfieur  Fri- 
quet. 

COLOMBINE. 

Comme  on  prend  les  chofes  de  traverj^i 
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Vous  ne  fçavcz  donc  pas  que  ce  Mondeur 
mqaet  eft  un  gros  Marchand ,  &  «que 
Mademoifelle  avoir  une  Lettre  de  Change 
à  prendre  fur  lui ,  dont  il  apporta  l’argent 
le  plus  obligeamment  du  monde  j  Sc  com¬ 
me  il  prit  une  foibleffe  à  ce  pauvre  homme 
ôjÎ  lui  offrit  du  vin  par  honnêteté.  Cepen¬ 
dant  voila  comme  on  empoifonne  tout 
dans  le  monde. 

ISABELLE. 

A  quoy  bon  tout  cet  éclaircîfïèmenf, 
Colombine  ?  Que  Monfieur  en  croye  ce 
qu’il  voudra.  (  à  Mezxetm)  Oui  oui,  allez, 
c’eft  un  vieillard  que  |’aime,  &  que  je  pré¬ 
féré  à  toutes  mes  connoi (Tances. 

MEZZETIN  agemux. 

Ah ,  pardon ,  Mademoifelle  ,  je  vois 
bien  que  j’ay  poulTé  la  jaloufîe  trop  loin. 

ISABELLE. 

^  Je  vous  dis  ferieufement ,  que  je  1^’ai- 
me. 

MEZZETIN. 

Cruelle  I 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous ,  Marquis  ?  Les  ami¬ 
tiés  font  libres  ,  il  faut  fuivre  le  penchant 
de  Ton  cœur. 

COLOMBINE  à  part. 

J ’a Y  bien  envie  de  voir  comme  cen« 
fiifé'e-là  fè  demêlera. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Q^toy  ?  Vous  m'abandonnez  ,  après 
tant  de  fermens  d’ainîtié  ,  après  des  let¬ 
tres  fi  tendres ,  après  m'avoir  donné  vôtre 
Portrait  ? 

COLOMBINE4  part. 

Les  Marquis  font  d'aufli  lottes  gens 
que  d’autres.  (  Voyant  venir  Friquet.  ) 
Voici  l’homme  au  cinq  cent  piftoles , 
qui  n’en  eft  pas  encore  bien  tué,  (  Mez.- 
zjetïn  voyant  venir  [on  Pere ,  fe  leve  tout 
étonné.  ) 

SCENE  VL 

FRIQ.UET,  MEZZETIN, 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

FRI  Q^U  E  T  ^  Mezjcjetln. 

f  2V  ^  >  Monfieur  le  Marquis  ,  ne  vous 
/y  contraignez  point ,  je  ne  fuis  pas 
venu  pour  déranger  vôtre  palïïon. 

ISABELLE  ton  fier. 

Sçavez-vous ,  Monfieur  lè  Marchand,' 
que  je  fuis  fort  indigné  contre  la  liberté 
que  vous  prenez  d’entrer  dans  ma  cham¬ 
bre  fans  me  faire  demander  fi  je  le  trouve 
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bon  ?  Marquis  ,  vous  devriez  me  vanger 
de  cette  infolence. 

MEZZETIN  tout  confia. 

Ah ,  Madame  î 

FRiqUET. 

Nous  ne  fommes  plus  ici  en  Mafque  ; 
Monfieur  le  Marquis  n’a  pas  l’ame  meur¬ 
trière. 

COLOMBINE. 

Ma  foy  J  pour  moy  ,  j'y  perds  mon 
latin. 

FRI  Q^U  E  T  ôtant  fin  Chapeau. 

Quand  on  vient  pour  rendre  fervice^ 
on  entre  un  peu  plus  brufquemcnt, 

ISABELLE. 

Un  homme  de  vôtre  trempe  eft-il  capa»; 
blc  de  quelque  chofe. 

F  R  I  C^U  E  T. 

Il  eft  vray  qu’aujourd’huî  je  ne  viens 
pas  pour  apporter  de  l'argent. 

COLOMBINE. 

Ouf! 

FRIQ^UET. 

Je  ne  laifferay  peut-être  pas  d'être  bien 
reçu.  (  vers  Colombine  )  Colombine, quand 
tu  pris  la  peine  de  m'apporter  cette  lettre 
de  la  parc  de  ta  Maîtrelïc  ,  elle  n'avoit 
encore  jamais  écrit  à  perfonne  qu'à  moy  I 
Eft-il  pas  vray  ; 
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COLOMBINE. 

A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là  î  Eft-ce  qne 
je  tiens  la  main  de  Mademoifelle ,  moy  î 

FRI  QU  ET. 

Non,  mais  je  tiens  les  lettres  qu’elle  a 
écrites  au  Marquis  d’Oripeau.  Tcnez>Ma- 
demoifelle  la  Coquette,  voila  des  cautions 
de  vôtre  tendrefle. 

COLOMBINE  à  jMezxetln. 

Monûeur  le  Marquis ,  que  ne  faites- 
vous  monter  vos  gens  pour  jetter  ce  Ma- 
roufle-là  par  les  fenêtres. 

ISABELLE. 

Mes  lettres  à  des  mains  étrangè¬ 
res  ?  (  vers  Mezjcjetîn  )  Ah  lâche  !  tu  m‘as 
trahie  1 

fri  QUE  T. 

Non  ,  il  vous  aime  de  bonne  foy ,  & 
je  croîs  que  vous  l’aimez  de  même  j  car 
làns  cela  vous  ne  lui  auriez  pas  donné 
vôtre  Portrait. 

COLOMBINE. 

Petit  à  petit  ,  la  mèche  fera  décou¬ 
verte. 

ISABELLE. 

Ces  fortes  d’amufettes  ne  fe  refilfeijt 
gueres  quand  oit  les  demande.  (  Se  tour¬ 
nant  vers  Mezxetïn  )  .  Infâme  ! 

COLOMBINE. 

Seroient-ils  de  concert  enlèmblc  ?  Je 


Le  Aiarehand  âuppé,  é‘y>' 

m’étonne  qu’un  Marquis  n’étrangle  ce 
vieux  Coquîn-là. 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Nous  fommes  Mans  un  Pais  où  les  En- 
fans  n’étranglent  pas  fi  volontiers  leurs 
Peres. 

ISABELLE. 

Quoy  ?  c’eft-là  vôtre  fils  ? 

F  R  I  Q  U  E  T. 

Olii ,  tres-afTurément ,  que  je  vais  faire 
conduire  aux  Capettes,  pour  lui  apprendre 
à  infulter  fon  Perc. 

SCENE  V. 

LE  P  R  E  V  O  S  T  J  ^  /e/  ABturs  de 
U  Scene  precedente. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  aux  pieds  de  fin 

Pere. 

Ah  }  mon  Pere ,  cft-ce  un  crime  à 
vôtre  fils  d’être  amoureux  î 
FRI  QUE  T. 

Monfieur  le  Prevoft ,  droit  auy  Capet¬ 
tes  ;  s’il  vous  plaît  j  au  pain  &  à,  l’eau  ,  & 
les  étriviercs  tant  Sc  plus  î 

ME  Z  Z  ET  IN. 

Pour  éviter  à  frais ,  on  feroit  bien  de 
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vous  emhiener  avec  moy  i  car  auffi-bîen 
-ma  Mere  vous  fera  loger  aux  Petices  Mai- 
foiK.  (  On  emmene  Aiezx.etîn.  ) 

COLOMBINE. 

Voila  un  Marquis  mal  ajufté. 

ISABELLE  à  Frîquet. 

Si  vôtre  femme  ctoic  fage  ,  elle  vous  y 
feroit  mener  à  vôtre  tour  j  &  peu  s’en 
faut ,  Monfieur  le  Bourgeois  ;  que  je  ne 
vous  faffe  charger  de  mille  coups  ,  pour 
vous  apprendre  le  refpeft  que  vous  devez 
à  ma  maifon. 

F  R  I  Q^U  E  T. 

Ce  n’eft  pas  tout  à  fait  comme  cela 
qu’on  paye  cinq  raille  frans. 

COLOMBINE. 

Vous  les  a-t-on  emprunté,  pour  les  ren¬ 
dre  le  lendemain  î  (  à  part  )  Ah  ,  vieux 
Pénard  ,  que  je  vous  vais  faire  décamper 
en  diligence  î  Elle  fort. 

ISABELLE. 

On  vous  a  fait  trop  d’honneur  de  ne 
vous  demander  que  cinq  cent  piftoles. 
Une  fille  comme  moy  ,  ne  met  pas  d’or¬ 
dinaire  la  main  à  la  plume  pour  n  peu  de 
chofe.  J’avois  cent  de  mes  amis  qui  fe 
feroient  fait  une  joye  de  m’obliger.  C’eû:. 
ma  fottife  de  m’être  adrelTée  à  une  amc 
balTe  qui  n’a  que  l’ufage  du  Comptoir  ,  & 
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qui  ne  fait  un  plailîr  que  pour  le  re¬ 
gretter, 

FRI^Q^J  ET. 

Tout  ce  que  vous  dites-là  cft  à  peîn* 
dre  ,  mais  de  Taigent  m'accommoderoii; 
mieux. 

SERPENTIN  Laquais ,  a  IJabelle. 

Ah ,  Mademoilie ,  il  y  a  là-bas  Ma¬ 
dame  Fiiquct  ,  qui  cherche  fon  Mary 
pour  le  dévifager.  Elle  crie  comme  un 
alpic. 

ISABELLE. 

Faîtes-la  monter.  (  vers  Briquet.  )  Elle 
fera  peut-être  plus  raifonnabic  que  vous. 
COLOMBINE. 

Oh’,  je  crois  que  fi  ma  Maîtreflê  hii 
fait  fon  billet ,  elle  s’en  contentera. 

F  R  I  U  E  T  tout  épouvanté. 

Ma  femme  î  Ah  ,  je  fuis  un  homme 
perdu.  Douze  Diables  ne  font  pas  fi  dan¬ 
gereux.  {  vers  Jfabelle  )  Ma  chere  Damoi- 
felle  ,  faites-moy  forcir  par  quelque  porte 
de  derrière  ,  &  ne  parions  plus  des  cinq 
mille  francs. 

COLOMBINE. 

Madcmoifelle  cft  bonne ,  c’eftune  fille 
fans  fiel. 

ISABELLE. 

J’en  ay  quand  il  en  faut  avoir  j  mais 
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quand  on  demande  quartier  je  ne  Içauroîs 
faire  de  mal  à  perfonne.  (ACo  lornhine.  ) 
Tâche  de  le  faire  •évader  par  la  porte  du 
Jardin. 

FRIQUET  fi  frofternant. 

Que  je  vous  fuis  redevable  ! 
COLOMBINE. 

Allons  vite ,  point  de  complimens. 

FRIQUET  àjfahelle. 

Dites-lui  bien  que  vous  ne  m’avez  point 
Vca>  311  moins. 

COLOMBINE. 

Hé  bon  Dieu  ,  dépêchons. 

ISABELLE  finie. 

Je  vois  bien  que  Colombine  m’a  déli¬ 
vrée  de  cet  importun-là  fort,  propos 
Mais  à  ^ui  en  veut  Aurelio. 

f . 

'CtSb?' 


eVorrr-J  E 
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SCENE  VI. 

AURELIO,  ISABELLE. 

A  U  R  E  L  l  O. 

JE  vous  apporte  un  cœur  tout  plein 
d’amour ,  &  des  nouvelles  qui  peuvent 
vous  fatisfaire.  Vôtre  Oncle  cft  arrivé, 
qui  m’a  dit  que  vôtre  Pere  vous  pardon¬ 
ne  ,  pourveu  que  je  vous  époufe.  Vous 
ne  doutez  pas  que  mon  cœur  ne  foit  à 
vous  ,  ôc  que  je  ne  fufle  mort  de  douleur 
fi  vous  en  aviez  époufé  un  autre.  LeCon- 
traét  eft  dreffé  ,  le  feftin  eft  tout  preft  } 
allons  ,  fans  différer  ,  conclure  une  affaire 
fi  fouhaitée. 

COLOMBINE  revenant. 

Hé  bien  ,  où  en  étiez- vous  fans  inoy  ? 
ISABELLE  faifant  taire  Colembine. 
St ,  ft,  (  haut  j  Ah  ,  Colombine  ,  j’ay 
bien  avancé  mes  affaires  depuis  que  tu  es 
partie. 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ? 

ISABELLE. 

Je  fuis  mariée  avec  Aurelio.  Suis-moyj 
nous  allons  faire  la  nôcc. 
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COLOMBINE 

A  la  bonne  heure ,  poiirveu  que  ^'epou- 
fc  Pafquariel. 

ISABELLE. 

Oh ,  cela  vaut  fait.  Tu  peux  comptée 
fur  l’argent  du  Bourgeois. 

COLOMBINE  feule. 

Ma  foy  ,  il  n'eft  que  d'avoir  de  l’efprit. 
Tôt  ou  tard  on  fe  tire  d’affaire  Pour  de 
jeunes  gens  ,  nous  n’avons  point  trop  mal 
mené  nôtre  petite  barque. 


Vin  de  la  Comédie^ 
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73 


COLOMBINE 

FEMME  VANGE’E, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  D  *  *  * 
Sc  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  quinziér 
me  Janvier  1685. 
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ACTEURS. 

COLOMBINE  femme  deMczzetin 

MEZZETIN  Mary  de  Colombine 
&  Amant  d'Olivette. 

O  L  I  V  E.T  T  E  ,  puîs  Ifabclk  fille  da 
Doéteur. 

A  U  R  E  L  I  O  Amant  d'Ifabelle. 

E  U  L  A  R  I  A  Sœur  d’Aurelio. 

G  A  B  R  I  O  N  Nourrice  de  Colombine^ 
LE  DOCTEUR  Pere  dTfabelIe. 
PASQUA  RIEL,  > 

PIERROT, 

UN  FINANCIER, 

UN  COMTE. 

UN  CONSEILLER. 

UN  COMMISSAIRE. 

Un  Laquais. 


^cef\e  efi  k  farîs. 
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ACTE  I. 

SCENE  I. 

% 

GABRION  Nourrice.  COLOMBINE. 

GA  BRIO  N. 

.  ^ 

SI  je  ne  vous  svois  la  matii- 

nielle  5  efi-ce  que  je  vous  larnioneroîs 
avec  tant  d'amîquié  ?  Mais  roue  le  fang 
me  tiibouiH(;,  quanid  on  me  vient  à  dire  : 
Vôtre  fille  par-ci  ,  vôtre  fille  par-là, 
qui  d'une  façon,  q  ni  de  l'rruc.  Mer- 
cy  de  moy  ,  ça  me  met  hors  de  s  gonds. 
<5uand  j'e-ntens  flagorner  les  babillards  du 
quarquié.  * 

COLOMBINE.> 

Je  ne  pcnlois  pas ,  Nourrice  que  mon 
Qiiartier  prît  tant  d’inteiêt  à  ma  con¬ 
duite.  *’ 

D  îj 
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G  ABRI  ON. 

Vous  vous  ctcs  flanquée  là  dans  U 
plus  maudite  rue  poiir  les  caquets  !  Voyez 
cette  Lîngere  ^  pour  être  devenue*  grolFcy 
ce  qu’on  a  dit  ;  &  fi  ,  le  gr  <^ou  Ta 
ëpoufée  dea  ,  à  Ton  deuxième  enfcint  : 
maïs  c’eft  que  le  monde  a  toujours  la  rage 
de  caufer. 

G  O  L  O  M  3  I  N  E. 

Je  ne  fçauray  donc  point  ce  qu’on  dit 
de  moy  ? 

G  A  B  R  l  O  N. 


Hé  mais  5  ce  qu’on  dit  te  vous  :  ce  n’eft 
pas  de  même.  Vous  avez  un  Mari  ;  ôc 
un  Mari  eft  un  écran  b:en  gentil  pour 
une  Femme.  Cependant  -  fi  on  en  vouioic 
croire  les  Prudes  qui  foir  autour  de  notre 
maifon,  y  ne  laifledr  vr.  vient  pas  de  mar* 
muré. 

COLOMB  INE. 

Te  mocques-tu  b  .  brion  ?  Ce  font  des 
femmes  retirées  ,  qui  ne  n-rédifent  de  per^ 
foniie  ,  &  qui. . .  . 

G  BRI  O  N. 

Mon  Dieu  1  ils  ne  medifent  de  perfon- 
ne  :  mais  ils  font  pourtant  bien-aifes  de 
reboucher  les  crevafles  de  leur  jeuiic|îe  aux 
dépens  d’autruy.  Vertu  de  ma  vie  ,  des 
femmes  fur  le  retour  ;>  font  des  rafoirs 
bien  affilez. 
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CO  LO  M  D  INE. 

Le  monde  a  parlé  de  tout  tems  ,  Nour- 
flcc  ,  &  de  tout  tems  on  l'a  laifle  parler. 
Qiioy  ?  Parce  que  je  fuis  jeune ,  folâtre, 
enjouée ,  &  que  j’aime  avoir  compagnie, 
il  fatrdra ,  pour  être  en  bonne  odeur  parmi 
les  vieilles  Critiques  de  mon  voifînage, 
que  j'aye  toûjours  quelqu'une  de  ces  Anti* 
cailles-là  à  mes  troulles?  J'aime  mieux  que 
monQiiartier  babille,  que  d'avoir  relation 
avec  des  Vifages  fanez ,  qui  glacent  tou¬ 
tes  les  parties  dont  on  a  la  charité  de  les 
mettre  :  AulK-bîen  les  jeunes  femmes  com¬ 
mencent  peu  à  peu  à  fe  paffer  de  chape¬ 
rons.  Apres  tout ,  pourquoy  fc  rendre 
malhcurcafe  pour  le  Qii’cn  dira-t-ou  ? 

G  A  B  a  1  O  N. 

Ce  que  je  vous  en  dis ,  mon  Enfant, 
c’eft  parce  que  vôtre  Mari  ne  veut  pas  que 
vous  hantiez  eompagnie  ;  &  ces  efprks 
bourus-là  s’éfarouchent  la  plupart  du  tems 
fans  fçavoir  pourquoy. 

COLO  M  B  I  N  E. 

Eft  ce  qu’on  trouve  à  redire  aux  gens 
qui  viennent  chez  moy  ?  Il  n’y  entre  point 
de  Canailles ,  toûjours. 

G  A  B  R  1  O  N. 

Hé  nenny  ,  ma  fille ,  nenny  ;  C’eft 
que  ,  comme  vous  fçavez ,  dés  qu’une 
nouvelle  Mariée  eft  un  petit  bien  gentille 

D  iij 
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Sc  friande  ,  un  boiirii  de  Mary  croit  que 
les  hantifes  qui  entrent  chez  elle  >  y  vont 
pour  autre  chofe.  Et  puis  ^  comme  vous 
portez  un  gros  état  5  dn  s'imagine  que  vos 
moyens  n'ont  pas  la  fuftifance  d'étre  jfT 
brave.  Oh  !  que  le  monde  eft  malin  quand 
y  s'y  met  I 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mes  voilîns  devroient  bien  me  lahFcr 
en  repos  ^  car  il  me  femblc  que  je  ne  les 
importune  gueres,  je  luis  toujours  en  pro¬ 
menades  otien  divertidemens.. 

GABRION. 

Vous  ne  fcauricz  mieux  faire. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vais  le  Lundi  à  \incenne  ,  le  Mardi 
à  hOpera  ^  le  Mecre  li  aux  kaliens ,  le 
Jeudi  je  cours  au  Bal  5  le  Vendredi  à 
la  Goinedic  Françoife  ,  le  Samedi  je  fais 
des  vifites  ,  &  le  Dimanche  on  jolie 
chez  moy  depuis  Te  matin  jufqu'aii  foir. 
O  ça  5  de  bonne  foy  ^  Nourrice  ,  peut- on 
palier  fon  teins  avec  plus  de  retenue; 
que  quand  le  Diable  y  voudroic  mordre, 
tout  Diable  qu'il  ,  que  pourroit-il  re¬ 
procher  à  une  femme  de  mon  âge  qui  par¬ 
tage  fa  femaine  avec  tant  de  jugement  & 
d'économie  ? 

GABRION. 

Mais  moy  ,  je  ne  dis  pas  que  non. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E.. 

Ma  pauvre  Gabrion  ,  les  femmes  les 
plus  aufteres  vivcnc-comme  moyj&  quand 
j£  me  mets  fur  le  pied  des  autres  >  je  pré¬ 
tends  que  je  fais  mon  devoir. 

gabrion. 

Vous  avez  bien  raifon. 

COLOMBINE 

Sommes- nous  faites  pour  vivre  prifon- 
nicres  dans  nos  maifons  ?  Et  ne  vaut-il  pas 
ndeux  être  occupée  de  fou  plaifir  ,  que  de. 
mille  chagrins  domeftiques  que  la  noce 
traîne  apres  elle  ? 

GABRION. 

.  Je  le  penfe  ,  ma  foy  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  bel  employ  pour  une  perfonne ,  que 
le. détail  d"un  petit  ménagé  !  Oh  ,  que  les 
Maris  font  fots ,  quand  ils  croyent  que 
leurs  femmes  fe  contenteront  pour  toute 
leéline  d’un  papier  journal  de  dépenfe, 
où  la  moutarde  ,  le  poivre  Si  le  charbon 
reviennent  à  tqutes  les  pages  !  Voila  t-it 
pas  une  belle  Biblioteque  pour  façonner 
un  efprit  ! 

GABRION, 

Fy ,  fy  ! 

COLOMBINE. 

Pour  moy  ,  Nourrice  ,  je  fuis  accoûtU- 
D  iiij 
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tnéc  à  voir  du  monde ,  &  j'en  verray  tou¬ 
jours  pour  me  dcfênnuyer. 

G  A  B  R I  O  N, 

Allons ,  ma  cherc  Enfant ,  le  Ciel  vous 
aidera  ;  car  vous  avez- là  de  trop  bon  fen- 
îiméns. 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  pas  que  je  n'envoyaffe  prome¬ 
ner  volontiers  toutes  les  vifites  ,  fi  je 
croyois  que  ma  réputation  en  fût  bleflee. 
GABRION  k  fart. 

Diantre  !  ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte  : 
je  n'ay  de  profit  qu’avec  les  y iÇnts, {Haut.) 
Vous  feriez  bien  folle,  ma  pauvre  enfant, 
de  vous  retirer  toute  en  vie  du  monde  L 
Q;iand  on  ne  voit  que  des  gens  de  bien, 
tant  pis  pour  ceux  qui  en  parlent. 

'UN  PORTEUR<^e  Lettres  entre-, 
un  paquet  de  Lettres  a  la  maîn. 

COLOMBINE. 

Ma  pauvre  Maman-Teton ,  je  penfe  que 
voila  des  Lettres  de  mon  Mari. 

LE  PORTEUR, 
a  ,  trois  fols  ? 

COLOMBINE. 

D’où  viennent  ces  Lettres-là  ,  mon  Ei> 

LE  PORTEUR. 
D’Orléans. 
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GO-LOMBINE  prenant  la  Lettre. 

Ah,  c'cft  de  mon  petit  Homme.  Je  cours 
à  ma  Chambre  pour  la  lire  en  repos. 

G  AB  RI  O  N  feule. 

Que  je  me  fçais  bon  gré  d'avoir  fait 
une  fi  gentille  nourriture  !  Cet  Enfant-là 
avoit  des  dents  à  trois  mois.  Aaffi  (  Dieu 
la  benifie  )  la  voila  bien  avancée  pour  fon 
âge.  Il  y  a  mille  Femmes  à  Paris,  qui  n’en 
fçavent  pas  tant  à  leur  troifiéme  Mari,  que 
celle-là  à  fon  premier  ;  &  fi  ,  il  faut  dire, 
il  n’y  a  pas  encore  trois  ans  qu’à  tient  fon 
ménage.  Mais  c’eft  que  la  nature  eft  com¬ 
me  ça  fantafque ,  &  donne  bien  plus  d’ou- 
varture  d’efprit  à  d’aucunes  feitwnes  qu'à 
d’autres.  Si  fte  creature-là  n’avoit  d’en¬ 
tendement  ,  on  ne  verroit  pas  tant  de  car- 
rolTes  débaclés  devant  nôtre  porte.  Ah, 
voici  nôtre  vieux  cracheux  de  Financier. 
Tenez,  croiroit-on  que  ce  vieux  cadavre-!à 
eût  la  hardielTe  de  faire  l’Amoureux  tranfiî 
Ah  ,  vieux  pénard  ,  on  vous  en  garde  ,  ma 
foy  ,  des  femmes  à  dix-huit  ans  !  Oh,  que 
je  m’en  vais  vous  renvoyer  chez  vou^ 
d’une  grande  vîteffe  I. 


D  Y 
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SCENE  IL 

GABRIÜN,  M.  ELISIDOR., 
G  A  B  R  I  O  N. 

Ah,  Monlîpiir  Elifidor,  qu'ou  pre¬ 
nez  mal  TÔtre-tems  !  Y  faut  que 
j'aille  aux  agonies  d'une  femme  qui  me 
donne  tout  Ton  bien  pair  teftamenc.  Ces 
occahoiïs-là  ne  (e  trouvent  pas  toujours; 

comme  vous  fçavez ,  il  cfl:  fort  peu  de. 
gens  qui  donnent. 

E  L  l  S  I  D  O  R. 

Ma  M’e,  une  feule  parole  pour  le  re¬ 
pos  de  mon  cœur  ;  tu  ne  perdras  point  ton 
tems  avec  moy. 

GA  B  R  I  O  N. 

Oh,  Monfieur,  l'interet  ne  me  fait  rien, 
faire  quand  je  fars  mes  amis.  Dieu  m'eft  à 
lémcin  fi  ce  n'eft  pour  les  obliger, 

E  L  1  S  I  D  O  R. 

Ma  cherc  Gabrion  ,  dis- moy  je  t'eii^ 
prie  ,  comment  fuis-je  dans  l'cipii.  üc  ta. 
Alaiucfle. 

GABRION.  ♦  V 
Vous  y  êics  comme  un  bon  Vo’fin, 
qui  a  des  cheveux  blancs  ,  &:  une  p  oiaiae 
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fort  embaralTëe.  Peu  s’en  eft  fallu  que  Ma¬ 
dame  ne  vous  ait  envoyé  un  bonnet  de 
laine  de  Sigovie  ,  &  une  peau  de  vautour 
pour  votre  eftomac.  Oh  !  fte  femme  là 
tfent  un  grand  compte  de  vous.  Il  y  a  un 
vieux  coq  chez  nous  qu’on  auroit  tué 
trente  fois  ,  n’êtoit  que  Madame  le  garde 
pour  vous  faire  des  bouillons  quand  vous 
ferez  bien  malade. 

E  L  1  S  I  D  O  R. 

L’obligeante  Perfonne  !  J’ay  toûjours 
reinarqué  qu’elle  avoit  de  grands  égards 
pour  moy. 

G  A  BR  ION. 

Olii ,  Dieu  merci ,  &  le  foin  que  je 
prends  de  li  parler  en  vôtre  faveur. 

ELIS  I  DO  R. 

Mais ,  ma  chere  Gabrion ,  crois-tu  qu’à 
la  fin  du  tcms  je  puilTe  mériter  quelque 
petite  place  dans  fonfouvcnir  î 

GABRION. 

LaKTez-moy  faire,  avant  qu’il  foit  trois 
lèmaines  ,  Madame  vous  mènera  prendre 
l’air  au  Pré  aux  Clercs ,  ou  à  quelque  autre 
promenade.  Sans  lie  maudite  fluxion  qui 
vous  alTalïine  ,  on  vous  auroit  mis  l'autre 
jour  d’une  partie  de  Saint- doux  ;  mais 
dans  l’état ,  où  vous  êtes,  n’y  a  pas  d’apa 
jceace  de  rifquer  vôtre  fanté. 

D  vj; 
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ELISIDOR. 

Adieu  y  ma  cheie  Gabrion. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Adieu  ,  Monfieur  Elifidor  ,  mettez  une 
bonne  fcrviette  bien  chaude  fur  vôtre 
poitrine.  (  U  s'en  va.  )  Le  vieux  fou  avec 
ion  amour  !  Voila-t-il  pas  un  homme  d'un; 
bon  tour,  pour  vouloir  plaire  aux  fem¬ 
mes. 


SCENE  IIL 

GABRION,  LE  COMTE. 
GABRION. 

C'Eft  ft'bomme-cy  ,  ma  foÿ  ^  quî  efl:  !ài 
perle  de  nos'vîfites  !  Ah  !  comme  la 
•nature  fe  divanît  à  faire  comme  ça  dé 
biaiix  hommes  ! 

LE  COMTE. 

Ma  pauvre  Gabrion ,  que  j"ay  de  joye- 
de  te  revoir  ! 

GABRION  d'un  air  badin. 
Monfieur  le  Comte  ,  dîtes  vous  ça  tout 
de  bon  ?  Je  ne  fuis  pas  grand"  Dame  ;  mais 
quoy  que  Nourrice  ,  chaque  chofe  vaut 
fon  prix.  (  à  Ÿa>rt.  )  Ah  1  fi  mon  Baftié 
d'homme  e'tolc  fait  comme  ça  ! 
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LE  COMTE, 

Comment  fe  porte  ta  MaîtiefTe  î  joüe- 
ra-t-on  apréfdîné  chez  elle  î 

G  A  B  R  I  O  N, 

J'irois  bien  ly  demander  ;  mais  elle  re- 
pofe.  Une  colique  Ea  penfc  faire  mourir 
fte  nuit.  (  Regardant  amoureufement  le 
Comte,  &  lui  Ÿ^iffant  la  main  font  le  menton.  ) 
Vous  êtes  donc  bien-aife  d^’avoir  comme 
ça  tant  de  belles  parfeêtions  > 

LE  COMTE. 

Scrieufemeiit  NourrilTe  ,  me  trouve-tu 
à  ton  gré  ?- 

G  A  B  R I  O  N  en  maîfant-, 

Vous  y  feriez' de  refte  ;  Mais  à  caufe  que 
i'ay.  nourri  un  enfant ,  vous  croyez  pofli- 
blé  ,  que, . .  .  Oh,  ne  vous  y  trompez  pasj. 
il  y  a  tout  plein  de  Madames  qui  ne  va¬ 
lent  pas  leurs  Nourrilîès. 

LE  COMTE. 

Je  n'en  fais  pas  de  doute. 

G  A  B  R 1  O  N. 


Qiié  beau  vermeil  de  tein  i 

LE  COMTEK  fart. 

J,e  penfe  que  cette  folle-là  a  l'àmout 
dans  la  moelle  des  os  !  Voyons  où  cela./ 
peut  aller,  (  à  Gabrîon  )  O  ça  ,  Nourri iîej, 
fi  je  r’a^mois  du  bon  cœur ,  m'en.rçauroîs'»- 
tu  quelque  gré  ? 
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G  AB  RIO  N. 

Si  vous  m'aimiez  de  bonne  foy,  je  vous 
QQiinerois. .  . 

LE  COMTE. 

Hi'bien  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 

Je  vous  donuerois.  .  .  .  ■ 

LE  COMTE. 

Avcheve  ,  ma  mie  ,  achève. 

GA  B  RIO  N  JoHpiranf. 

ElLce  qu'ou  n'entendez  pas  à  demi- 
mot  ?  Je  vous  donuerois  un  cœur  tout 
neuf  &  tout  entier. 

LE  CO  MT  E. 

Tout  entier  ?  Et  que  diroit  ton  Mari  î 
G  ABRI  O  N. 

Ce  que  difent  tous  les  Maris  en  pareils- 
Cas. 

LE  COMTE. 

La  vieille  folle  1 


SCENE  IV. 

LE  COMTE,  GABRtON, 
COLOmBINE  qui  les  furprend. 

GOLOMBINE. 

Ah  Monfieur  le  Comte,  je  vous -y 
prends,  vous  cajolez  ma  Nourrice  U 
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GA  BRIO  N. 

Bien  au  contraire  ,  ma  Fille  ,  j"ay  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  retenir.  Croiriez- 
vous  qu'il  vouloft  s'en  aller  fans  vous  voir  ? 
Et  je  lui  difois  5  moy,  que  ça  n'eft  pas 
honnête; 

G  O  LPM  BINE. 

Monfieur  le  Comte  ne  me  feroit  pas 
l'affront  d'entrer  chez  moy  fans  me  voir  3. 
il  Içait  trop  bien  fou  monde, 

LE  COMTE. 

Gabrion  fc  divertit  à  mes  dépens. 

colombine. 

Vous  la  ccnnoilfez  de  longue  main, 
Monlieur  le  Comte,  voulez-vous  que  nous 
faflions  un  tour  de  Jardin  ?  aufïi-bien  j'ay 
tout  plein  de  chofes  à  vous  dire. 

GABRION  ÛTdnt  le  Comte  par  ¬ 
le  bras. 

Ne  parlez  pas  de  cette  colique  au  moins^ 
car  elle  ne  veut  pas  qu'on  le  1  cache. 
LECOMTE. 

Je  ne  gâte  jamais  rien,  (  s  en  va  avec 
Colombine.  ) 

GABRION  regardant  le  Comte  partir. 

Ah  le  biaii  jcime  homme  !  Ah  le  biaiî 
jeune  homme  !  (  Appercevant  bhomme  de- 
Robbe  qui  s  avance  vers  elle.  )  En  voici  , 
encore  un  ,  a  qui  j':jy  bien  la  mine  de  tirer, 
une  piiune  de  i'aiiC,. 


LitTemme  v angle'. 


U 


SCENE  V. 

LE  CONSEILLER,  GABRION. 


LE  CONSEILLER. 

NOiuriRe ,  tu  me  vois  dans  un  chai 
grin  mortel. 

f  GABRION  a  part. 

-llav'i  point  d'argent,  peut-être.  (  haut.  ) 
Eft-ce  qu'oLis  avez  perdu  au  jeu  ? 

LE  CONSEILLER. 

G'eft  que  ta  MaîcrefTe  me  defole. 

GABRION. 

Gomment  donc  ? 

LE  CONSEILLER. 


Tu  fçais  que  je  n’e'pargne  rien  pour  lui 
ptaire  ;  cependant  je  vois  toûjours  à  fes 
troufles  un  certain  Juft’aucorps  bleu* 
GABRION. 

Qu’ous  êtes  fimple  !  C'eft  un  vifage 
qu’a  ne  peut  foufFrir  j  ly  a  trois  jours  que 
je  la  tourmente  là-defllis  comme  une  amç 
dammée. 

LE  CONSEILLER. 

Et  que  t’a-t-eUe  répondu  ? 

GABRION. 

A  la  fin  je  l’ay  nfife  à  la  raifon.  Je  îÿ 
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ay  fait  entendre  que  les  hommes  d’épée 
font  des  gueux  ,  des  étourdis ,  ôc  des  gens- 
fans  relïource. 

LE  CONSEILLER. 

Et  comment  a-t-elle  pris  cela  ; 

G  A  BRI  ON. 

Bon  !  Je  ly  ay  mis  eh  tête  qu’un  Con- 
feiller  eft  un  fort  bon  appuy.  Je  ly  en  au- 
rois  bien  dit  davantage  ;  mais  depuis  quel- 
que-tems  a  ne  dépleure  point. 

LE  CONSEILLER. 

Et  fur  quoy ,  la  Nourrillé  î 
G  A  B  R  I  O  N- 

C’eft  qu’a  l’eft  affligée  d’une  TapiflTerîe 
de  Haute-lilïe  Sc  d’un  Lit  de  Damas  que 
fon  Mari  lui  refufe.  Accoûtcz,  ça  eft  biaa 
dur  tout  franc  à  une  jeune  fcmmcj.  de  n’ê- 
tre  point  meublée. 

LE  CONSEILLER. 

Que  je  te  fuis  redevable  ,  ma  pauvre 
NourrilTé  j  de  l’avis  que  tu  me  donnes  1  Je 
feray  apporter  tantôt  céans  la  plus  belle 
Tenture  &  le  plus  beau  Lit  de  Paris.  Ta 
lui  diras  que  des  gens  de  ta  connoiiTance 
t’ont  priée  de  la  faire  tendre  pendant  qu’ils 
feront  à  la  campagne,  de  peur  que  les 
vers  ne  s’y  mettent.  Dans  la  fuite  on 
trouvera  quelque  autre  rufe  pour  Lui  faire 
accepter. 
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G  A  BR  ION. 

Voîla  ce  qu^on  appelle  faire  des  prcfeiis 
en  honnêic  homme  !  Vous  ne  fçaiiricz 
croire  comme  les  Connoiiranccs  de  Mada¬ 
me  m^'ont  perfeciitée  pour  leur  dire  le  fii- 
jet  de  fon  chagrin  !  Mais  je  n'en  ay  jamais 
voulu  ouvrir  la  bouche  qu'à  vous. 

LE  CONSEILLER. 

Pour  une  fi:  agréable  préférence  5  je  te 
prie,  Nourrice,  d'agréer  trente  piftoles, 
en  attendant  mieux  :  Adieu  ,  ma.  Mîc  ,  je 
la  viendiay  voir  quand  la  Tapifien'ç  lera 
tendue. 

G  A  B  R  I  O  N  fenle. 

Ce  font  encore  trente  piftoles  à  quoy  ; 
je  ne  m'attendois  pas.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  d'’argent  mîcux  gagné  au  monde  5  car 
je  ne  l’y  ay  pas  forcé.  Ma  foy  ,  vive  les 
conditions  ,  où  il  y  a  de  belles  femmes  ! 
Que  fcroit-ce  ,  s'il  ne  venoit  pas  comme 
ça  de  petits  hazards  à  la  traverie  }  Si  on 
n 'avoir  qiieiès  gages ,  on  ne  s'y  pourroîc; 
paslauvcr.  {Elles  en  va.) 
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SCENE  VI. 

COLOMBINE,  PIERROT. 

COLOMBlNE  halfant  U  Lettre 
de  fon 

MOii  pauvre  petit  homme  !  Il  eft 
donc  vray  que  tu  arriverAi  cc  fou*  ? 
Ah  5  qu'il  eft  doux  apres  une  longue- 
abfencc  de  revoir  un  Mary  qu'on  aime  ! 
(  Elle  baife  encere  me  fois  la  Lettre,  )  Mon 
cher  petit  Bouchon  >  tu  arriveras  ce  foir> 
L'heureufe  journée  !  Pour  moy  je  ne 
fçauroîs  comprendre  comme  Un  tas  de  fot-^ 
tes  femmes  fe  paiîent  volontiers  de  leurs 
Maris.  Vous  diriez  prefentemenr  ^  que  la 
tendrelTe  eft  bannie  des  Ménages  ^  que  la 
bonne  amitié  eft  une  foibleftè  attachée 
à  la  Bo  ic  gcoifîe.  Ma  foy  je  ne  feray  ja¬ 
mais  à  la  mode  par  cet  endroir-là.  Mcz- 
zetin  n'cft  pas  un  bel  homme  ,  il  en  faut 
convenir  ;  maïs  il  a  de  petites  maniérés 
friponnes  ,  &  par-deftus  tout  ,  une  atta¬ 
che  pour  moy  qui  m'enchante.  Si  tu  ne 
revenois  pas  ce  foir  ,  mon  petit  Mary  ^  je 
ferois  pourtant  bien  chagrine.  {En  re¬ 
gardant  la  Lettre,  )  Oh  ,  il  n'y  manquervi 
pas  5  puis  qu'il  me  le  promet  dans  fa. 


wz  Ld  femme  vangêe. 

Lectre.  (  En  baifam  U  Lettre.  )  Ah  ^  mon 
petit  cœur  ?  Songeons  à  le  bien  recevoitj. 
&  à  lui  préparer  a  foiiper. .  .  Pierrot  ? 

PIERROT  derrière  Je  Théâtre. 

Patience. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  voila  d*un  autre  !  Pierrot? 
PIERROT. 

Patience. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oeft  une  mort  d^’avoir  à  faire  à  cet  ani¬ 
mal-là.  {Enfefâcha?:t.)  Pierrot? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Patience  ^  vous  dis- je.- 

CO  L  O  M  BINE. 

Oh  3  qu'il  en  faut  avoir  avec  les  bêtes  [ 
Hé  bien ,  viendras-tu  à  la  fin  ? 

PIERROT  fartant  hrufquement. 

Hé  mort  non  pas  de  ma  vie  ,  ne  feray- 
|c  jamais  un  quart-d'heure  en  repos  dans 
mon  Cabinet  >  fans  entendre  criailler. 
Pierrot ,  Pierrot  ?  Comment  diable  feriez- 
vous  s'il  n'y  avoir  point  de  Pierrot  dans 
le  monde  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  fl  tu  te  fâches  ,  e'ell  une  autre  affai« 
i*e.  Je  t'appelle  pour  te  dire  que  mon  petk 
Mari  viendra  ce  foîr. 

PIERROT. 

Ce  foir  ? 
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COLOMBINE. 

Oui,  Pierrot,  je  rovcrray  ce  fbir  mon 
petit  Homme. 

PIERROT  à  fart. 

Je  fçais  bien  qui  en  enrage  de  nous 
deux.  v_ 

COLOMBINE. 

Je  t'affure  que  je  ne  m’en  fens  pas  de 
joye. 

PIERROT. 

Hé  ,  bon  !  il  faut  toûjours  dire  com¬ 
me  ca. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  je  fuis  une  femme  toute  unie  ;  il 
n’y  a  point  de  déguifement  à  mon  fait. 
J’aime  mon  pauvre  Mezzetin  d’une  for¬ 
ce.  . .  . 

PIERROT. 

Ça  vous  a  donc  pris  tout  à  coup  -,  Car, 
entre  nous  ,  qui  fçavons  le  grimoire  ,  de¬ 
puis  qu’il  eft  parti ,  vous  n’avez  pas  fait 
grande  dépenfe  en  chagrin. 

COLOMBINE, 

Eft- ce  qu’on  aime  mieux  quand  on 
pleure  ? 

PIERROT. 

Mon  Dieu  nenni ,  mais. . . . 

COLOMBINE. 

Hé  quoy ,  mais  > 
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PIERROT. 

Hé  mais. ...  ou  voir  ce  qu’on  voit  uiK 
fois. 

COLOM  BINE. 

Qtr  *as-tu  donc  rant  vii^  Pierrot  ? 

PIERROT, 

Moy  }  rien  ^  ce  ne  font  pas  là  mes  afFaî- 
res  J  mon  Maître  a  vculii  epourcr  une 
jeune  femme  j  &.  .  . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien  ,  qu"en  vcux-tii  dire  ? 

PIERROT. 

Je  dis  qif  il  a  fort  bien  fait  ;  nôtre  maî- 
fon  n^êtoic  qLr’ün  champêtre  ,  où  Pherbe 
croiffoit  par  tout  ;  mais  depuis  que  vous 
y  êtes  9  Dieu  merci  on  ne  manque  peine 
de  compagnie. 

C  OL  O  M  B  I  N  E. 

A  t'entendre  parler ,  il  femble  que  je 
voye  tout  Paris  j  cependant  je  ne  fais  gue- 
res  de  connoiflanccs ,  &  quand  jen  fais 
l'ay  mes  raifons  pour  cela. 

PIERROT. 

Oh  5  je  m'en  fie  bien  à  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Povir  être  Bourgeoife  ^  ce  n'cftpasà  ^ 
dire  qu'on  fera  toute  fa  vie  prifonniere, 
&  qu'on  n'ofera  hanter  les  gens  du  grand  . 
monde. 
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PIERROT. 

Ça  mon ,  ma  foy ,  vous  y  entendez 
finelfc  avec  vôtre  grand  monde  J  Je  vous 
vois  jargonner  tous  les  jours  avec  un  ba¬ 
lourd  de  Marchand ,  qui  eft  le  plus  foc 
Baftié. . . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qiie  tu  es  fou  ?  c'éfi  un  Innocent  que 
Je  tiens  à  l'hameçon ,  &  que  je  mitonne  de 
longue  main  ;  car  vois-tu.  Pierrot,  fi  l'on 
n'a  un  peu  de  prévoyance  dans  la  vie,  tout 
va  fans  defius  défions.  Qiiand  mon  cher 
Mari  m'a  e'poufée  ,  nous  avons  bien  fait 
de  la  dépenfe  ,  il  ne  fera  pear-être  pas  tou¬ 
jours  en  état  de  la  fou  tenir.  Pour  moy 
j'aime  à  être  piopre ,  &  un  animal  comme 
cela  fe  vient  trop  honoré  de  faire  crédit 
à  une  jolie  femme. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh,  c'efi:  une  railon  cela.  Et  ce  vieux 
Financier,  qu'en  prétendez-vous  faire  ! 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Ce  qu’on  fait  d'une  tres-bonne  Gon- 
noiifance.  C'eft  un  vieux  Garçon  qui  ne 
demande  plus  qu'ainour  Sc  fimplefié. 
Quand  il  vient  au  logis  je  lui  fais  de  pe¬ 
tites  fingeries  qui  aboutilfent  à  rien  j  & 
ivec  cela  je  fuis  leure  qu’en  mourant  il 
ne  donnera  tout  fon  bien.  Bon  !  il  rougit 
]u?,nd  il  n'offre  que  mille  piftoles  ? 
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P  I  E  R  RO  T. 

Et  vous  les  refufez  j 

COLOMB  INE. 

Jufqu'à  prefent  l’argent  ne  m’a  point 
tentée  j  mais  il  eft  coûjouts  bon  d’avoir 
une  poire  pour  la  foif, 

PIERROT. 

En  voila  donc  deux  de  bon  compte,  que 
vous  ne  foufFiez  que  par  politique  ?  Mais 
ce  Juft’aucorps  brodé ,  qui  dépave  tous 
les  jours  nôtre  ruë  avec  fon  carrofle  ,  ne 
vous  a-t-il  point  un  peu  échancré  le  cœur? 

,  C’eft  mardi  un  Drôle  bien  tourné  ,  & 
il  ne  m’a  pas  donné  quatre  piftoles  en  fa 
vie  î  mais  c’eft  que  je  le  trouve  bonne 
peiTonne. 

COLOMBINE  fdùpirant. 

Ah  ,  Pierrot ,  qu’il  a  bon  air  ,  &  qu’il 
eft  bien  fait  ! 


PIERROT. 

Voici  l’encloiieurc  ! 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  vois ,  je  t’afture  ,  que  pour  me 
defennuyer. 

PIERROT. 

On  fçait  bien  cela. 

COLOMBINE. 

J’aime  la  promenade  ;  Il  a  un  bon  équi- 
P?ge.  Aujourd’hui  à  Saint-ClouXjdemaia 
au  Cours ,  une  autrefois  à  Boulogne. 

PIERROT. 
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PIERROT. 

Et  revcnez.vous  à  jeu  de  toutes  ces 
parties-Ià  ? 

COLOM  BINE. 

Te  mocques-tu  ,  Pierrot  ?  C'eft  Phom- 
me  de  (France  qui  fait  manger  le  plus 
agréablement. 

PIERROT. 

Penfez  que  le  long  des  chemins  il  vous 
dit  quelque  petite  chofe  ? 

COLOMBINE. 

Jamais  Cavalier  ne  s'eft  expliqué  en 
meilleurs  termes.  Il  me  difoît  Pautre  jour, 
(  mais  ne  va  pas  dire  cela ,  au  moins.  ) 
PIERROT. 

Oh! 

COLOMBINE. 

Il  me  diibit ,  en  me  baifant  la  main, 
q,u'il  ëtoîr  au  dcfefpoir  de  ne  m’avoir  point 
connue  pendant  que  j’êtois  fille. 

PIERROT. 

Et  pourquoy  ? 

COLOMBINE. 

Parce  que  je  meritois,  à  ce  qu'il  dit,  un 
meilleur  fort,  &  que  tres-allùrément  il 
m’auroit  cpouféc. 

PIERROT. 

Et  cela  ne  vous  a  pas  fendu  le  cœur  ? 

COLOMBINE.  ' 

A  ne  point  mentir ,  il  eft  bienenga- 
Tome  J  IL  E 


5^  IjA  femme  vangèe. 

geanr.  (Quelquefois  à  force  de  foins  ,  on 
ne  laiffè  pas  d'entamer  Te  coeur  d’une  fem- 
me. 

PIERROT. 

C’eft-à-dire  que  mon  Maître  arrive  à  U 
bonne  heure ,  &  que  le  pauvre  homme  fe¬ 
ra  bien  de  ne  pas  abandonner  fa  raaifon, 
car  les  abfens  ont  toujours  tort, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  aufli ,  Pierrot  j  que  me  viens-tu 
lanterner  avec  tes  queftions  ?  Ne  t’ay-je 
pas  dit  cent  fois  que  je  n’aime  au  monde 
que  mon  petit  Mari  î 

PIERROT. 

Et  le  Juft'au-corps  brodé. 

COLO  M  B  1  N  E. 

O  ça  ne  raifonne  point  tant  j  fonge  feu¬ 
lement  à  nous  faire  à  fouper  ,  &c  que  tout 
aille  par  haut. 

PIERROT. 

Moy  faire  à  fouper  ?  Oh  je  ne  me  mêle 
flus  de  cuifine  depuis  que  je  me  fuis  jette 
dans  l’étude. 

COLO  MB  I  NE. 

Va  va,  ne  t’cmbaralTe  point  ;  mon  Mar  i 
amené  avec  lui  la  Nièce  de  Pafquaricl,  qui 
cft  une Elle  adroite  donc  il  me  mande  que 
je  feray  fort  bien  fervîe. 

PIERROT. 

Il  faudra  voit  ce  que  c’eft. 
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SCENE  VIL 

MEZZETIN,  COLOMB  INE, 
OLIVETTE.  PIEaROT. 

MEZZETI  N. 

ÎÎe'où  eft  donc  tout  le  monde  céans  ; 
PIERROT. 

Ce  qu’ous  y  avçz  laide  y  eft  encore. 
COLOMBINE  courant  au  devant 
de  Msxx£tm&  l’ embrajfant. 
Ah  ,  mon  cher  Mari  ! 

MEZZETIN. 

Malepeftc  ,  comme  tu  ferres  !  Et  fy  I  ta. 
m'aimes  à  m'étran^,ler. 

OLIVETTE  étonnée. 

Qiie  vois- je  ? 

COLOMBINE  fautant  encore  au 
col  de  Mezjtjetm. 
Quoy  c'efl:  toy  ,  mon  fils  ? 

MEZZETIN. 

Oui,  Mamour ,  c’eft  ton  petit  cœur  qui 
ï’crabralle. 

OLIVETTE  d^art. 

Ah ,  le  traître! 

COLOMBINE. 

Que  ton  abfenct  m'a  caufé  d'allarmesj 

E  ij 


lOO  /4  femme  vange'e. 

Tiens ,  Jemande  à  Pierrot ,  il  y  a  quatre 
mois  que  y.  ne  dépit  ure  point. 

PIERROT. 

Ça  vous  aurolt  fait  pitié  ,  Monfieur ,  fi 
vous  l’aviez  vtüe.  Ma  foy  ,  vous  avez  la 
Reine  des  femmes.  Depuis  qu3  tous  êtes 
parti ,  je  jnrerois  bien  qu’il  n’eft  pas  entre', 
un  chat  dans  nôtre  maifon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  m’aimes  d  me  bien  j  ma  mie  j 
COLOMBINE. 

Peut-on  trop  aimer  un  petit  homme  à 
manger  ?  {fe  tournart  vers  Olivette.  )  La 
belle  enfant ,  ne  vous  étonnez  p  s  de  nos 
carcfics. 

OLIVETTE. 

Je  ne  les  puis  voir  fans  en  rougir.  ^Se 
f^ttrxant  vers  A/ezxeti».  )  Et  peu  s’en  faut, 
lâche ,  que  je  n’éclate. 

MEZZET  IN  4  Colombitte . 

Ma  mie  ,  c’eft  une  Innocente  qui  n’a 
jamais  rienvû  ,  &  qui  ne  Içaitpas  encore 
les  libertez  que  donne  le  mariage.  La  pau- 
vre  Enfant  s’imagine  que  nos  privautez 
font  crimineWes. 

OLIVETTE  bas  a  Mezxjetl». 

Tu  le  fçais  mieux  que  moy ,  perfide, 

C  0  l  O  M  B  l  N  E. 

H  me  femble  qu’elle  te  gronde. 
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M  E  Z  Z  E  t  I  N. 

Hé  non  J  Mamour  ;  c'cft  ce  que  je 
fe  difois  tout  à  l'heure.  Quand  fon  on- 
de  me  l’a  confiée  ,  je  lui  ay  promis 
qu’elle  ne  verroit  rien  chez  nous  qui  ne 
fiit  dans  l’ordre  ;  &  comme  d’abord  tu 
t’es  jettce  à  mon  cou  y  franchement  ce¬ 
la  deforiente  une  jeunelîe ,  &  c’efl:  là  ce 
qui  la  fâche.  Petit  à  petit  elle  s’y  accou¬ 
tumera. 

PIERROT  à  Olivette. 

Morguoy ,  qu’ous  êtes  jolie  !  Tenez ,  fi 
vo'us  vouliez,  je  fcrois  peut-être  auffi-bien 
vôtre  fait  qu’un  autre. 

MEZZETiN  a  Pierrot, 

Plaît-il  ? 

PIERROT. 

Moy ,,  je  ne  dis  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ecoutez,  Monfieur  le  Coquin,  s’il  vcuis 
arrive  jamais  de  re^a'  icr  cette  Fille-là 
entre-deux  yeux  ,  je  vous  rolleray  d’un 
air. . . .  Ventre-bleu  ,  je  n’entenis  pas  là- 
delTus  de  raillerie. 

PIERROT. 

Mais  ,  Monfieur  ,  on  n’eftropîe  pas  une 
femme  pour  la  regarder. 

MEZZETIN. 

Sans  le  refpeét  de  ma  femme ,  je  vous 
regalerois  d’une  volée  de  coups  de  bâtons 
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qui  vous  rabattroient  diablement  vos  fù-  j 

mées. 

C  O  L  O  M  B I  N  E.  i 

Ouais  !  Voila  bien  du  vacarme  pour  :  i 
peu  de  chofe  ! 

MEZZETIN. 

Point  du  tout ,  ma  mie  ;  c'efl:  que  cr 
maraut-là  fe  radoucit  déjà  auprès  d’Oli-  ■ 
vette  ;  comme  fi  c’étoit  viande  pour  Tes  ' 
oifeaux.  Oh ,  je  vous  apprendrai ,  maître  ! 
faquin.  ...  1 

COLOMBINE.  ! 

Mais  pourquoy  tant  de  chaleur  pour  | 
l’intérêt  d’une  fervante  ?  j 

OLIVETTE  A  Colomhint. 

Mes  intérêts  lai  doivent  être  bien  auffi. 
cher  que  les  vôtres. 

MEZZE-TIN4  Olivette, 

Doucement ,  doucement, 

COLOMBINE. 

’eft-ce  à  dire ,  effrontée,  vos  interets 
lui  font  aufli  chers  que  les  miens  > 
MEZZETIN. 

Hé  fy ,  Mamour  ,  ne  t’emporte  point. 
COLOMBINE. 

Comment ,  mercy  de  ma  vie,  que  je  ne 
m’emporte  point  ? 

MEZZETI'N. 

Hé ,  mon  petit  cœur  î 
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C  O  LO  M  Q  I  N  E. 

T  U  prétends  donc  me  pafler  la  plume 
par  le  bec  ,  &  me  faire. .  . 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Ma  petite  femme  ! 

COLOMBINE. 

Qitoy  ,  pendant  ton  abfencc  ,  je  n'ay 
pas  voulu  fortir  une  feule  fois  ,  de  peur 
de  rencontrer  un  homme  en  mon  che  ¬ 
min. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  le  fçals  bien  ,  ma  mie. 

GO  L  O  M  BI  N  E, 

Et  tu  as  l'effronterie  d’amener  une  fille 
dans  ma  maifon  h 

OLIVETTE. 

La  fille  qui  eh  dans  vôtre  rriaifon  y  a 
peut-être  amant  de  part  que  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  à  Olivette. 

Ouf  !  Voila  pour  tout  gâter.  (  Serttour- 
mnt  vers  Colomhine.  )  Cela  n'a  jamais  vu 
le  monde  ,  il  en  faut  fouffrir  quelque 
chofe  dans  les  commencemens. 

COLOMBINE. 

Tues  bien  hardie.  Coquine,  d'entrer 
en  comparaifon  avec  moy  !  Ah ,  que  jc 
me  repens  d’aimer  fi  tendrement  un  Mi- 
ferablc  >  qui  me  bride  le  nez  de  fes  fre¬ 
daines  ! 

E  îiîj 
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ME  Z  ZE  TIN. 

Ne  t’emporte  point  »  Mamoiir  ,  je  t’en 
prie.  \wrs  Olivette  )  Voila  ce  que  c’eft 
que  de  parler  J 

OLIVETTE. 

J’en  dîroîs  bien  davantage  ,  fi  le  defcfi. 
poir  ne  me  chadoit  pas  d’ici.  (  Elle  fort.  ) 
COLOMBINE. 

Que  je  fuis  fbtte,  d'avoir  renoncé  à 
tontes  fortes  de  plaifirs  &  de  compagnies, 
pour  ne  fonger  qu’à  un  mary. 

PIERROT. 

Helas  !  ça  n’eft  que  trop  vray. 

COLOMBINE. 

Pour  toute  recompenfe  ,  on  m’amene 
une  Guenon  chez  moy  ,  qui  m’infiiltc  & 
qui  m’outra  oe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  point ,  mon  cœur  ,  tu  prends  tout 
cela  de  travers. 

COLOMBINE. 

Je  le  prends  comme  une  honnête  fem¬ 
me  le  doit  prendre  ;  &  nous  verrons  à  la 
fin  ,  fi  je  ne  ferai  pas  la  maîtrelTe^. 

P  I  E  R  R  OT. 

Tout  franc  ,  Monfieur ,  vous  avez  tort. 
Demandez-lui  pardon  ,  ç’a  l’apaifera.  Ne 
voit-on  pas  bien  que  c’eft  une  femme 
qui  vous  adore  ,  &  qui  eft  jaloufe  de  vôtre 
inclination  ? 
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MEZZETIN. 

Il  eft  vray  qu'elle  n’aime  que  moy  au 
monde. 

PIERROT  tout  bas. 

Ec  le  Jufb’au-corps  brodé.  Q^ie  ces  Mi- 
ris  font  de  bonnes  gens  !  (  haut  )  Mon- 
(îeur ,  quand  une  femme  ne  fent  pas  d’or¬ 
dure  à  fa  flûte ,  elle  en  cric  bien  plus  âpre- 
ment. 

MEZZETIN. 

Il  eft  vray. 

PIERROT. 

Tour  ça  ne  fignific  que  de  l'amitié. 

'  C  O  L  O  M  8  TN  E. 

Ma  foy,  je  fuis  bien  laiîè  d’en  tant  avoir. 
Une  fois  en  la  vie  il  faut  que  je  me  mette 
fur  le  pied  des  autres  femmes.  Fy  !  c’eft 
une  honte  ,  à  mon  âge  ,  de  n’avoir  point 
d’amant  !  Ne  fuis-je  pas  affez  jolie  pour 
en  faire  ? 

PIERROT. 

Voila-t-il  pas  mon  compte  ?  Si  vous 
ne  l’adouciifez ,  elle  fe  mettra  à  U  déban¬ 
dade  ,  &  quand  ça  fera  fait ,  vous  en  en¬ 
ragerez. 

MEZZETIN. 

Allons ,  ma  petite  femme  ,  point  de 
rancune. 

GOLOMBINE. 

Non ,  je  veux  être  Coquette. 

E  V 
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MEZZhTlN  à  genoux. 

Ah  J  pardon  ma  Moiir. 

COLOMBINE. 

Il  n’y  a  pardon  qui  tienne ,  j’en  veux 
cflayer. 

MEZZETIN. 

Mais,  mon  cœur  ,  je  conviens  que  j’ay 
tort.  (  En  regardant  Pierrot.  )  Pierrot  ,  tu 
Vois  bien  que  je  me  mets  à  mon  devoir. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  ce  n’tft  pas  aiïez  ,  il  faut  que  je 
me  vange.  Crois-tu  qu’il  n’y  ait  qu’à  de-  - 
mander  pardon  à  une  femmcj  après  l’avoir 
outragée  î 

MEZZETIN. 

Hé  bien  ,  je  n’y  retourneray  plus. 

PIERROT. 

Oh  J  c’eft  tout  dire.  Qiiand  un  homme 
fc  met  à  la  raifon  ,  il  lui  faut  faire  mife- 
ticorde. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  pourtant  bien  tentée  de  te  ren¬ 
dre  le  chagrin  que  tu  me  viens  de  faire. 

MEZZETIN. 

Ma  chere  amour  ,  n’en  faites  rien. 

COLOMBINE 

Me  promets-tu  de  renvoyer  Olivette  à  i 
fes  parens  ? 

MEZZETIN.. 

Oui ,  ma  mie. 
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COLOMBINE. 

Que  jamais  tu  ne  penferas  à  elle  ? 

MEZZETIN. 

Jamais,  mon  cœur,  jamais, 

COLOMBINE. 

Leves-toy  ,  car  je  m’attendris ,  &  mon 
fot  naturel  ne  peut  tenir  contre  les  priè¬ 
res. 

MEZZETIN. 

Tu  m’alTures  donc  que  tu  ne  te  vangeras 
point? 

COLOMBINE. 

Commençons  par  aller  fouper  j  taous 
aviferons  au  relie  tout  à  loifir. 

MEZZETIN.- 

Qitç  je  t’ay  d’obligation  ,  mon  petit 
oœur ,  de  toutes  ses  bontez  !  (  a  part  )  Il 
y  a  mille  femmes  qui  auroient  tenu  leur 
courage  ,  oui.  (  Ils  s'en  'vont.) 

P  1  E  R  R  O  T 

Ma  foy  ,  il  n'eft  que  de  fc  faire  valoir, 
de  de  redrclTer  les  hommes  dans  les  occa-^ 
fions  !  J’endors  le  petit  mon  fils  ,  j’etidors 
le  petit. 
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se  E  N  E  I. 
OLIVETTE,  GABRION. 
OLIVETTE. 

Ma  pauvre  Gabrion ,  que  je  te  trouve 
heureufe  de  n'avoir  point  d’amour 
en  tête. 

GABRION. 

Oli  ,  ça  vous  plaît  à  dire.  J’en  fuis  par 
fois  auffi  tourmenrée  qu’une  autre  ;  mais 
c’eft  qu’on  ne  va  pas  chanter  fon  Commit- 
timus  à  toiH  le  monde. 

OLIVETTE. 

f~  Qiioy,  fcrieufèment ,  Gabrion,  tu  as  !’a- 
me  tendre  ?  Je  t’en  aime  mieux  de  moitié. 
GABRION. 

Chacun  félon  fa  forte,  on  ne  hifle 
pas  de  fe  fentir.  Vous  mocquez-vous  ? 
Sur  l’amiquié  que  je  fuis  encore  auffi  var- 
delette  qu’une  fille  de  quinze  ans.  Le 
monde  qui  frequente  chez  nous  me  le  dit 
à  tout  bout  de  champ.  N’y  a  pas  jufqu’à 
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nôtre  Maître  qui  ne  batifole  autour  de 
moy.  Mais  ma  foy  ce  n"eft  pas  pour  ly  que 
le  four  chaufe. 

OLIVETTE. 

Tu  es  donc  bien  difticile  ,  Nourrilîe  ? 

G  A  B  R  1  O  N. 

Ce  n’eft  pas  pour  ça  ;  c’eft  que  ces  pertes 
d'hommes  ^mariez  font  malins  comme  la 
foudre.  Quand  ils  ont  les  pieds  chauds,  ils 
racontent  tout  à  leurs  femmes  5  &  comme 
vous  fçavez  ,  Ci  on  a  quelque  petite  bien¬ 
veillance  ,  on  n’ert  pas  trop  aife  que  le 
monde  en  aille  à  la  moutarde.  A  cette-heu- 
re,  moy,  j'ay  toûjours  aimé  le  fecret. 
OLIVETTE. 

C'ert  avoir  de  l'efprit.  Mais  dis- moy, 
Gabrion  ,  ne  lui  as-tu  jamais  entendu  par¬ 
ler  de  moy  î 

GABRION. 

Il  ne  fait  autre  chofe  toute  la  journée, 
OLIVETTE. 

Hé  bien  -,  dans  quels  fentimens  le  trou¬ 
ves-tu  î 

gabrion. 

Tout  franc  ,  je  croy  qu'il  enrage  de 
vous  avoir  amenée.  Il  penfoit  vous  cro¬ 
quer  comme  beaucoup  d'autres  ;  mais  il 
voit  bien  à  cette  heure  qu'il  n'en  caflera 
que  d'une  dent.  A  vôtre  place  ,  ma  foy 
il  me  la  payeroit. 
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OLIVETTE. 

Oh  ,  je  te  répont  s ,  Nourrille  >  que  je  ; 
m"eii  vangeray  hautement. 

G  A  B  R I  O  N. 

Vous  ferez  fort  bien  ;  car  c’eft  un  vray 
homme  à  vous  renvoyer  chez  vôtre  pere 
par  le  Mcflagcr  ,  &  à  lui  faire  entendre 
qu'ou  l’avez  débauché,  &  que  vous  l’avez'. 
forcé  à  vous  amener  avec  lui. 

O  L  I  V  E  TTE. 

Seroft-il  bien  affèz  lâche  ? 

G  AB  R  ION. 

Tous  les  hommes  en  font  là  logez. 
Quand  ils  font  dans  l’efperancc ,  font  des 
Anges  ;  quand  on  les  rebute  ,  le  Diable 
n’eft  pas  plus  malii* 

OLIVETTE. 

Et  pour  qui  fa  femme  me  prend-elle  ? 

G  A  BR  ION. 

Bon  !  y  ly  a  fait  entendre  qu’ous  feriez 
fa  fille  de  Chambre  :  mais  ,  mardy  ,  elle  a 
bon  nez  }  &  gentille  comme  vous  êtes ,  a 
vous  prend  pour  une  druë  qui  vient  fean-. 
dâlifcr  fa  anaifon. 

OLIVETTE. 

Je  la  defabuferay  devant  qu’il  foit  peu. 

G  A  B  R I O  N. 

Moy ,  je  fuis  franche  comme  ofier. 
Pburveu  qu’ous  n’en  parliez  point,  je  vous 
diray  qu’il  a  gagné  trente  mille  écus  aiî-  ’- 
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jeu.  Pourquoy  ne  vous  maricva-r-il  pas , 
pufs  qu'il  vous  a  tiré  de  chez,  vôtre  pere? 
A  vôtre  place  je  le  ferois  üanftr  comme 
un  finge, 

OLIVETTE  remhrapM. 

Ma  pauvre  NourrIiTe  ,  tu  es  un  trop 
bon  cœur  de  femme.  Tu  verras  devant 
qu'il  foit  peu  ,  que  tu  n'obliges  pas  une 
ingrate. 

G  A  B  R  I  O  N. 

Pour  moy  quand  je  peux  je  fais  plaifo: 
a  tout  le  monde.  Ah  !  que  je  ferois  à  la 
joye  de  mon  cœur  ,  fi  je  vous  voyois  ma¬ 
riée  à  vôtre  conntentement  i  II  y  a  mille 
jeunes  hommes  qui  feroient  trop  aifes  de 
vous  avoir. 

OLIVE  T  TE. 

Il  faut  commencer  par  me  ranger  ,  le 
ciel  pourvoira  au  relie. 

G  A  BR  ION. 

Adieu  ,  ma  grande  fille  ,  j’entens  qu'on 
m'appelle.  Dans  ftc  diable  de  mailon-cij 
on  ne  caufe  pas  la  moitié  de  fon  faoul. 

(  JElle  y  en  va.  ) 

OLIVETTE  feule. 

Coquin  ,  tu  me  veux  envoyer  chez 
mon  Pere  fans  repsrer  le  tort  que  tu  m'as 
fait  ?  Ah  !  que  ne  puis-jc  à  mon  gré  man-' 
ger  le  cœur  d'un  perfide  qui  m'emmene 
pour  être  fa. femme  3  Sc  qui  me  fait  en- 
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tL'c  chez  lui  comme  fa  fervaiite  !  Chagrin, 
rage  ,  deferpoîr^ ,  que  ne  m'aidez-vous  à 
écrangler  un  Traître  qui  m'outrage  fi  fen- 
fiblemcnc  !  ('  Elle  s'en  va.  ) 


S.CENE  II. 


COLOMBINE,  UN  LAQUAIS. 


M 


LE  LAQ.UAIS. 

Adame  5  il  y  a  là-bas  un  Monficur 
qui  vient  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  ? 

COLOMBINE, 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

LE  L  A  Q^U  A I S. 

Il  ne  m"a  point  dit  fon  nom. 

COLOMBINE. 

A-t-il  de  l'équipage  ? 

LE  LAQUAIS. 

Son  Carroffe  eft  tout  d'or. 


COLOMBINE. 

Va  le  faire  monter. ...  {Le  Laquais  s'en 
^a.  )  C'cft  quelque  jeune  tête  de  la  Cour 
Vqui  vient  paffer  fon  train  en  reveüe,  &  qui 
cft  Bîen-aife  que  j'approuve  fadépenfe. 
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SCENE  III. 

MEZZETIN  en  Cavalier,  COLOM- 
BINE. 


MEZZETIN  àj>art. 


Quelque  mine  que  je  faite  ,  je  crains 
qu'il  ne  m'cn  cuife  de  ma  curioficé. 
G  O  L  O  M  B  I  N  E  part. 

Je  pcnfc  que  c'eft  mon  Jaloux,  qui  vient 
chercher  noife  !  Il,  faut  que  je  lui  faite 
avaler  la  coleuvre  tout  au  long. 

MEZZETIN. 


Il  y  a  long-tems ,  Madame,  que  je  difpu- 
te  contre  mon  cœur  :  Mais  enfin  ii  a  vain¬ 
cu  ma  timidité  ,  &  je  ne  veux  devoir  qu'à 
ma  paiîion  l’honneur  de  ra’innoduire  chez 
vous. 


C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vôtre  compliment ,  Monlîeur ,  eft  trop 
galant  Sc  trop  fpirituel  pour  ne  vous  pas 
accorder  une  entrée  aufli  favorable  qu'on 
la  doit  à  un  homme  de  vôtre  tour  &  de 
vos  manières. 

MEZZETIN  à  part. 

Dieu  me  le  pardonne ,  je  penfe  qu'elle 
mord  déjà  à  l'hameçon  !  Qiielque  bien 
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«ju’on  dife  de  vous  dans  le  monde,  je 
conviens  prefentement  ^  Madame  ,  qu'il 
faut  vous  connoîcre  pour  f^voir  ce  que 
vous  valez. 

COLOMBINE. 

Ne  penfcz  pas  rire.  Il  eft  fans  vanité 
peu  de  femnacs  d'un  aiilïï  bon  commerce. 

M  E  Z  Z  E  T I  N  a  f^rt. 

Tant  pis  ,  diable  ,  tant  pis  ! 

COLOMBINE. 

Je  joue  ,  je  cours  le  Bal,  je  fais  des  Pro» 
menades  ;  &  il  eft  à  naître  que  j'aye  enco* 
re  rompu  une  Partie. 

M.E  Z  Z  E  T  I N  ^  fart. 

C’eft  peut-être  pour  fe  confoler  de  mon 
abfence.  (  haut)  On  m'avoit  pourtant  dit 
que  vous  étiez  fort  retirée  ,  &:  que  vous 
ne  receviez  point  de  vifites  ? 

COLOMBINE. 

Je  le  fais  croire  à  tout  le  monde,  parce 
que  de  bouche  en  bouche ,  cela  va  jufqu'à; 
un  Mari. 

MEZZETIN. 

Ouf! 

COLOMBINE. 

Cependant ,  comme  les  autres  femmes, 
je  ne  lalflTc  pas  de  me  divertir  quand  l'oc- 
cafion  s'en  prefente.  Après  tout ,  n'a  y- je 
pas  raîfon  d'aimer  la  joye  à  mon  âge  ? 
Vous  fçavez  ,  Monlieur  ,  qu'à  Paris  les- 
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femmes  ne  fe  marient  pas  pour  garder  la 
maifon. 

MEZZETIN  a  fart. 

Ah  !  )'en  tiens,  ou  peut  s’en  faut. 

COLOMBINE. 

Que  dites-vous-là  tout  feul  Monficur  ? 
MEZZETIN. 

Je  dis ,  ma  belle  Dame  ,  que  vous  êtes 
redevable  au  Ciel  d’un  h  joyeux  tempé¬ 
rament. 

COLOMBINE. 

A  vous  dire  le  vray  ,  tous  mes  amis  en; 
font  affez  contens. 

MEZZETIN  a 
Il  n’y  a  que  moy  qui  en  enrage. 

COLOMBINE. 

Vous  me  paroilTez  trop  galant  pour 
refufer  d’étre  de  notre  (beieté  pendant 
tout  le  Carnaval  ? 

MEZZETIN  fl  fart. 

La  miferable  ,  qui  prie  les  hommes 
Ah  ,  chienne  de  curioüté  ! 

COLOMBINE. 

Vous  ne  me  répondez  rien  là-delTus  ? 
Eft-ce  que  vous  êtes  engagé  dans  vôtre 
quartier  ? 

MEZZETIN. 

Le  plaiilr  de  vous  voir  ,  Madame ,  fera 
dans  la  fuite  mon  unique  engagement  : 
mais  j’ay  raifon  de  craindre  que  le  retour 
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d'^un  Mari  bîen-aime  ,  ne  (oit  un  obftacle 
invincible  au  bonheur  que  je  ms  propofe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etes-vous  aufli  novice  que  vous  en  fai¬ 
tes  la  façon  ?  Cijdyez-moy ,  un  Mari  com¬ 
me  le  mien  n’erabarafle  gueres  une  fem¬ 
me,  ny  à  Ton  départ ,  ny  à  fon  retour. 
MEZZETlN  a  part. 

Carogne. 

COLOMBINE. 

Je  me  fuis  mife  fur  le  pied  de  voir  qui 
bon  me  femble  ;  &  pour  peu  que  vôtre 
cœur  me  donne  la  préférence  de  vos  vi fî¬ 
tes  ,  je  les  recevray ,  Monfîeur ,  avec  une 
joye  qui  vous  marquera  qu’elles  me  feront 
cheres. 

^  ME  Z  ZE  TIN  kpart. 

TraîtrefTe  !  (  haut  )  Mais  fi  par  mal¬ 
heur  vôtre  Mari  me  reconnût,  &  qu’il 
vint  à  faire  du 'vacarme  ,  quel  parti 
prendre  î 

COLOMBINE. 

Il  faut  prendre  le  parti  de  le  traiter  fé¬ 
lon  fes  mérites  ;  c’eft-à-dire,  lui  apprendre 
par  beaucoup  de  mépris  ,  qu’il  ne  mérité 
pas  une  femme  comme  moy. 

M  li  Z  Z  E  T  1  N  ^  part. 

La  Chienne  !  [haut  )  Et  s’il  venoît  à  des 
extrémîtez  fâcheufes  î  car  il  porte  l’épée, 
une  fois. 


La  Vemme  vmgée.  1 17 

COLOMBiNE.  ' 

Oui ,  dont  il  n^oferoit  Ce  fervîr. 

MEZZETIN  à  part. 

La  Mafcjue  ! 

COLOMBINE. 

Vous  mocqiiez-vous  ?  Ocft  le  plus  pol¬ 
tron  Perfomiage. ...  Si  vous  l'aviez  re¬ 
garde  de  travers  ,  il  s'enfuiroit  à  Orléans 
tout  d'une  traite. 

MEZZETIN  à  part. 

Ah,  Je  mérité  bien  cela  !  (  à  Colomblne  ) 
Enfin  ,  ma  chere  Dame ,  c'eft  un  Mari  que 
vous  n'aimez  point  ; 

COLOMBINE. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
cela. 

MEZZETIN. 

J'ofe  don^  me  dater  que.  . . 

COLOMBINE. 

Vous  pouvez  vous  flater  que  j'ay  un 
cœur  fenfible  ;  que  je  cherche  à  le  rem¬ 
plir  ,  &  que  pcrloune  au  monde  n'y  aura 
meilleure  part  que  vous.  Adieu  ,  ,e  vous 
quitte  à  regret  )  mais  comme  je  donne  à 
dîner  à  de  mes  amis  ,  il  faut  que  je  veille 
à  de  petites  chofes  où  ma  prelence  eftne- 
ceflaire.  Ne  foyez  pas  long-itins  fans  me 
revoir  ÿ  car  ic  jugeray  par  vôtre  emprelïc- 
ment  de  toute  la  tendrélTe  que  vous  m’a¬ 
vez  promife.  (  Elle  t’en  va.  ) 


1 J  8  La  Temmevangée, 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Chienne  ,  chienne  ,  chienne  !  Ah  ven¬ 
trebleu,  falloit-il  me  gâter  moy-même, 
&  que  ma  curiofité  me  fift  trouver  ce  que 
les  Maris  bien  fages  évitent  avec  tant  d'ap¬ 
plication  ?  Je  n'en  fçaurois  douter  ;  car  du 
train  qu'elle  y  allok ,  fans  le  dîner  l'affaire 
êtoit  conclue. 


SCENE  IV. 

PA  s  qU  A  R.  1  E  L,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

PASQ^UARI  EL. 

HE'  bien  ,  Monfîeur  ,  vous  êtes-vous 
éclairci  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  Pafquariel,  la  forte  cliofc  que  d'être 
curieux  ! 

PASQUARIEL. 
Comment  donc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ma  Carogne  de  Femme  me  vient  d'affu- 
rer  que  je  fuis. . .  ouf  ] 

PASqUARIEL. 

Il  n’eft  pas  pofîible? 

MEZZETÏN. 

Oh  ,  cela  n’eft  que  trop  vray. 
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S  CENE  V. 

PIERROT,  M  E  Z  Z  E  T  I  N , 
PASQUARIEL. 

P  I  E  R  R  O  T. 

jy^Onficur  ^  on  vous  attend  pour  di- 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mon  pauvre  Pierrot,  ma  femme.  . . 

P  I  E  R  R  O  T. 

Elle  efl;  là-haut  qui  rit  comme  une 
folle. 

MEZZET  I  N. 

La  déloyale  !  Elle  rit  de  mon  mal¬ 
heur. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Eft-il  poffible  qu’un  homme  comme 
vous  ajoute  fo>y  à  ces  bagatelles-là  î 
MEZZET  IN. 

Mais  ma  Femme  me  l’a  dit. 

PIERROT. 

Ceft  qu’elle  fe  divertit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Trop  à  mes  dépens.  Que  Je  fuis  biea 
payé  de  maciiriofité  1  Ah  ,  qu’il  efl:  peril- 
4eux  d’en  vouloir  trop  fçavoir  fur  de  cer- 
t4ius  chapitres. 


tio 
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SCENE  VI. 

PASQ^UARIEL,  PIERROT. 


Ette  Scene  ejî  toute  de  jeu  entre  PAf- 


quartel  &  Pierrot ,  qui  difint  plujieurs 
plaifanteries  fur  l’avanture  de  leur  Muitre, 
&  Jùr  la  coquetterie  de  leur  Maitrejfe,  après 
quoy  il  s’en  vont. 

SCENE  VIL 

Le  Théâtre  reprefenie  V  Appartement 
de  JHezjuetin. 

MEZZETIN,  OLIVETTE. 
MHZ  ZETI  N. 

VOus  me  prenez  donc  pour  un  Jo- 
criffe  ,  quand  vous  croyez  que  ma 
f;  mme  eft  la  Maîtrelîc  >  Morbleu  il  y  a 
bien  à  dire. 


OLIVETTE. 


Je  te  prends  pour  un  Traître  qui  ne 
devois  pas  m’époulèr ,  puilque  tu  étois 
déjà  marie  à  une  autre. 


MEZZETIN. 


Voila  un  plaifant  mariage,  ma  foy,pour 
vous  allarmcr  ; 


OLIVETTE. 
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OLIVETTE. 

Comment ,  fcelciat  ;  ne  voudrois-tii  pas 
pafTcr  pour  garçon  ,  apre's  que  ta  femme 
m’a  fi  indignement  traitée  en  ta  prefence, 
fans  que  tu  ayes  ofé  prendre  mon  parti  ? 
A  quoy  tient-il ,  fourbe  ,  que  je  ne  t’e-» 
trangle  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable  !  que  vous  êtes  vive  ?  Il  faut  cr- 
eufer ,  c’eft  l’amitié  qui  vous  emporte. 

OLIVETTE. 

Hc  bien  ,  ça ,  voyons  ?  As-tu  quelque 
bonne  emplâtre  à  mettre  fur  les  reproches 
que  je  te  fais  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  vous  ay-jc  pas  déjà  dit  que  je  ne 
fuis  preique  pas  marie  j  &  que  mes  pa¬ 
reils  m'ont  fait  malgré  moy  époufer  Co- 
lombinc  > 

OLIVETTE. 

Infâme ,  cela  empêche-t-il  que  tu  ne 
l’adores  i 

MEZZETIN. 

Moy  !  je  penfe  que  vous  perdez  l’efpric. 

OLIVETTE. 

Tu  ne  lui  as  pas  fauté  au  col  d’abord 
que  tu  l’as  vue. 

MEZZETIN. 

Que  Vous  êtes  funple  I  Ce  font  les 
grimaces  que  l’on  fait  au  retour  d’ua 
Time  l IL  F 
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grand  voyage  \  mais  le  cœur  n'a  point  de 

part  à  tout  cela. 

OLIVETTE. 

Qiioy  ?  tu  ne  t'es  pas  jette'  à  les  pieds, 
du  moment  qu'elle  s'eft  mife  en  colere  ? 

ME  Z  Z  ET  1  N. 

Ce  n'eft  que  par  ces  fottifes-là  qu'on 
appaife  les  femmes  qui  grondent  ^  lî  on 
leur  parloir  raifon  ,  jamais  on  n'en  vien- 
droit  à  bout. 

OLIVETTE. 

Tu  lui  as  promis  de  me  renvoyer  chez 
mes  parents.  ■ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A-t-on  jamais  tenu  ce  qu'on  promet 
à  une  femme  ?  Il  y  a  comme  cela  mi  le 
petites  fadaifes  qui  les  contentent ,  &c  qui 
mettent  la  paix  dans  la  mailon. 

OLIVETTE. 

Avec  tous  tes  difeours  tu  ne  laifics  pas 
de  l'aimer, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L'aimer  !  Il  faudroit  que  je  faffe  fou, 
après  trois  ans  de  mariage,  Hc  fy  !  les  ami- 
îiez  les  mieux  e'tofFées  montrent  les  cor¬ 
des  au  bout  de  trois  mois. 

O  L  I  V  E  T  T  E, 

Coquin  !  tu  en  dîro4s  autant  de  moy. 

MEZZETIN. 

Diable  !  ce  n'eft  pas  de  meme.  Je 
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vous  aurois  chciie  à  ouciancc.  Première¬ 
ment  vous  êtes  douce  ,  vous  êtes  complaî- 
fante  •  vous  avez  un  petit  vifage  d'ailcz 
bonne  amitié.  Ma  femme  eft  un  Dragon 
qui  me  dcfole  à  tout  propos ,  avec  fa  ver¬ 
tu,  Vous  diriez  qu’un  homme  eft  trop 
heureux  d’enrager  depuis  le  matin  jurqu’aii 
foir  ,  parce  qu’il  a  epouié  une  honnête 
femme. 

OLI  VETTE. 

Cela  mérité  bien  qu’on  en  fouffre  quel» 
que  chofe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  c’etoit  à  refaire ,  le  Diable  m’em¬ 
porte  ,  fi  je  n’aimois  autant  une  Croquette 
de  belle  humeur  ,  qu’une  vertu  acariâtre. 
Je  n’ay  ny  repos  ny  patience  ;  je  n’ofe- 
roîs  regarder  une  fille  ny  une  femme , 
qu’elle  ne  me  faute  à  la  gorge.  Oh  ,  il 
faut  pourtant  que  je  fois  le  maître  à  mon 
tour. 

OLIVETTE. 

Crois-moy  ,  ce  n’eft  pas  le  plus  feur  de 
cabrer  une  femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’y  a  donc  qu’à  être  vilipendé  d’un 
Diable  domeftique ,  qui  fait  fon  fabbat 
trente  fois  par  jour  ?  Oh  ,  devant  qu’il 
foit  peu  ,  Madame  la  grondeufe  ,  je  vous 
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affoupliray  l'humeur,ou  les  nerfs  de  boeufs 
feront  diablement  renchéris. 

OLIVETTE. 

N^as-tu  point  de  honte  ,  Miftrable  ,  de 
Vouloir  battre  une  femme  ? 

ME  ZZETI  N. 

Ne  le  prenez  p,is  là  !  La  plupart  des 
femmes  reflemblent  aux  noyers  j  plus  ils 
font  battus ,  mieux  ils  rapporrent.  Si  je 
n’eullè  raffraichi  ma  Deffunte  de  tems  en 
tems  avec  une  houfline  ,  je  n"en  fulTe  ja¬ 
mais  venu  3  bout. 

OLIVETTE. 

Tu  t’es  donc  marié  bien  des  fois  en  ta 
vie  ? 

M  E  ZZETI  N. 

Un  bel  homme,  comme  vous  fçavez,  efl: 
toujours  plus  recherché  qu’un  autre.  Cette 
derniere  m’a  encore  pris  par  amour. 

OLI  V  E  TT  E. 

Tu  devroîs  Ten  aimer  davantage, 
MEZZETIN. 

Ma  foy  ,  je  l’ay  aime'e  ce  que  je  l’aîme- 
ray.  Apres  la  briifqucrie  qu’elle  vous  a  fai¬ 
re  ,  je  ne  feray  point  content  que  je  ne  lui 
aye  rompu  bras  ik  jambes. 

OLIVETTE. 

La  corre^ion  lèrolt  un  peu  forte.  Pour 
e'viterun  pareil  malheur,  j’aime  mieux  re¬ 
tourner  dans  la  maifon  de  mon  Pere, 
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M  E  ZZ.ET  1  N. 

Dites-vous  cela  tout  de  bon  ? 

OLIVETTE. 

Du  meilleur  de  mon  ame.  Je  partîrajr 
alTutémcnt  devant  qu’il  foie  un  quarc- 
d’heure. 

mezzetin. 

Qiioy ,  ma  chcrc  Olivette  j  voudrice- 
vous  me  quitter  ; 

COLOMBINE  entrevoit  fia  mari 
avec  Olivette  ,  fi  cache  &  les  écoute. 
OLIVETTE. 

Mc  crois- tu  alTez  commoxie  pour  par¬ 
tager  ton  cœur  avec  ta  femme  ?  Car  enfin 
elle  eft  jeune  ,  elle  efl:  jolie  ,  &  quelque 
chofe  que  tu  en  puilTes  dire,  elle  vaut  bien 
la  peine  d’être  aimée. 

MEZZETIN  le  msttétnt  a  (renouxu. 

^  c>  ^ 

Eft-ee  pour  m'aflallîner  que  vous  me  ia 
mettez  toujours  devant  les  yeux  4,  Ah , 
cruelle,  plût  au  Ciel  que  vous  m’aimaÛiez 
autant  que  je  la  hais. 
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SCENE  VIII. 

OOLOMBINE,  OLIVETTE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

COLOMBINE  Us  jurf  venant, 

L'Avcu  n’eft  point  farde.  (Se  tournant 
vers  Olivette.  )  Ah  ,  ah  ,  petite  effron¬ 
tée  ,  vous  ne  voulez  pas  d’un  cœur  par¬ 
tagé.?  (  Olivette  s‘ enfuit.)  Que  vous  fai¬ 
tes  bien  de  gagner  aux  pieds  !  Je  vous 
apprendray  ,  galante  ,  à  qui  vous  vous 
ftottez. 

MEZZETIN  a  fart. 

Voici  le  vray  endroit  à  faire  voir  que  je 
fuis  le  maître.  (  Ë  prind  le  ton  de  fierté.  ) 
COLOMBINE. 

C’eft  comme  cela  que  tu  ne  penfes  plus 
à  elle  ? 

MEZZETIN  un  ton  grave  ^ 
d’autorité. 

Dites-moy ,  ma  femme  ,  de  quoy  vous 
avifez-vous  de  me  venir  troubler  quand  je 
fuis  en  compagnie  ? 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  que  j’ay  tort ,  &  que  Je  de- 
vrois. . . 


M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

■  Ma  petite  femme  ,  ma  mie  ,  vous  prt- 
I  nez  le  train  de  vous  faire  e'triller. 

J  C  O  L  O  i  i  BINE  en  colere. 

Comment ,  ui;u‘aut ,  jtu  me  menaces, 
quand  je  m'apperçois. .  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  dis  ,  Mamour  ,  qu"il  faudra 
que  je  vous  roffc  ,  pour  vous  remettre 
dans  le  devoir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  que  ce  coquin-là  foie  làoui. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mon  cher  cœur,  alTurément  vous  vous 
ferez  battre.  Si  je  commence  une  fois,  cc 
ne  fera  pas  fait  de  long-tems. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  ma  foÿ  ,  c’en  eft:  trop.  (  Elle  Int 
jette  unechalfc  à  la  tète.  )  A  moy  ,  voi 
fins ,  à  moy  ?  Mes  chers  voifîns  ,  «u  ie- 
•ours  ? 

M  E  Z  Z  E  T  l  N  frmant  la  fuite. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moy  j  elle 
eft  aimée  dans  le  quartier.  En  s'enfuyant 
il  heurte  contre  le  rnur  ,  ce  qui  le  fait,  tom¬ 
ber,  &  il  fe  reieve promptement  pour  échapef 
a  Colomb  ine. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Jufte  Ciel  !  Qiie  v‘ens-je  d’entendre? 
M’étriller  1  me  roffer  !  me  battre  '  ah, 

F  i 
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j'cnragc  de  ne  l'avoir  pas  étrangle.  (  Tente 
en  fureur.  )  Pierrot  ? 


SCENE  IX. 

PIERROT,  COLOMBINE. 
PIERROT. 

QUe  diantre  voulez-vous  tant  à  ce 
Pierrot  ? 

COLOMBINE  outrée. 

Ah  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  je  fuis  in- 
eonfolable. 

PIERROT. 

Comment  donc  } 

COLOMBINE  hors  d’héleine. 
Mon  mari.  .  .  mon  mari.  , .  Je  creve, 
je  «"ay  pas  la  force  de  parler, 
PIERROT. 

A-t-il  rencontré  le  Juft’au- corps  bro¬ 
de  î 

COLOMBINE. 

A  l’heure  qu’il  cft,  je  voudrois. . .  oui, 
je  voudrois  qu’il  en  eût  trouvé  trente, 
je  ne  ferois  pas  à  demi  vangée. 

pierrot. 

Hé  que  Diable  a-t-il  fait  depuis  tantôt  î 
Vous  étiez  fi  bons  amis. 
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COLOMBINE  ef^  frappant  du 
pied  contre  terre. 

Coquin  !  Mettre  la  main  fur  moy  I 
PIERROT. 

Eft-ce  que  les  Maris  n’ofent  plus  tou¬ 
cher  à  leurs  femmes  ? 

COL  0<M  BINE. 

Ah,  ne  raillons  point , Pierrot  ;  je  fuis 
au  defefpoir.  Mon  brutal  de  mari  m’a  me- 
nace'e  de  me  battre  ,  parce  que  je  l’ay  fur- 
pris  aux  pieds  d’Olivette. 

PIERROT. 

Il  ne  faut  pas  quelquefois  veiller  un 
homme  de  fi  prés.  He  bien  donc  ? 

COLOMBINE. 

Le  gueux,  au  iieu’de  demander  pardon, 
m’a  fait  menace  fur  menace.  Je  lui  ay  jet¬ 
te  une  chaife  à  la  tete  ,  j'ay  appdlé  mes 
Yoifins  au  fecours,  . . 

PIERROT. 

Je  n’en  aurois  pas  fait  moins. 

COLOMBINE. 

La  peur  l’a  pris  ,  &  fa  fuite  m’a  ôté  le 
plaifir  de  me  vanger, 

PI  ER  ROT. 

Diable  !  voila  qui  eft  fâcheux  p  Si 
vous  aviez  pu  ,  en  attendant  mieux  ,  lui 
appliquer  feulement  une  douzaine  de 
coups  de  bâton  ,  ça  vous  auroit  un  peu 

F  V 
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foulagée.  Une  rétention  de  vangeance  eft 
capable  de  Lire  crever  une  femme. 

C  UL  O  M  B  1  N  E. 

Ecoute  ,  Pierrot.  Pendant  que  la  playe 
eft  encore  chaude  ,  apportc-moy  deux 
bons  tricots,  que  je  me  contente.  Je  veux 
régaler  l’Amant  &  la  Maîtrefte  à  cœur- 
joye. 

PJ  E  R  R  O  T. 

Ma  foy  vous  avez  raifon  ,  il  n'eft  que 
d’avoir  du  courage.  Qtie  feroit-ce  fi  on  fe 
iailToit  manger  la  laine  fur  le  dos  ?  (  en 
s'en  allant.  )  Monfieiir  mon  Maître  ,  vous 
aurez  les  étriviercs  à  vôtre  tour. 

COLOMBINE  feule. 

Diantre  !  Meilleurs  les  Maris ,  comme 
vous  y  allez  !  Oh  ,  il  eft  bon  de  vous 
apprendre  à  vivre.  La  plupart  des  fem¬ 
mes  ne  font  malheureufes  t]ue  faute  de 
refolution.  Si  on  en  corrigeoit  comme 
cela  quelques-uns  dans  les  commence- 
mens ,  les  autres  ne  s’érn..nciperoient  pas 
fi  volontiers. 

PIERROT  revenant ,  &  donnant  deux 
hâtons  a  Colomhine 

Tenez  ,  voila  de  qnoy  vanger  qratre- 
■vingt  femmes.  (  Jl  s'en  va  ,  &  revient  fur 
fes  pas  ,  en  difant  :  )  Ne  frappez  pas  fur  la 
tête,  au  moins.  Hors  ça ,  ne  feignez  point, 
il  n’y  a  rien  à  craindre. 
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COLOMBI  N  E. 
Laiiïe-moy  faire  ,  il  en  fera  parlé. 


SCENE  X. 

OLIVETTE,  COLOMBINE, 

OLIYETTE  fartant  à  elle-m^me. 

}E  ne  feray  pas  contente  que  je  ne  fois 
vangée  de  mon  Perfide.  Hcureufemenc 
voici  la  Femme.  Servons-nous  de  l’occa- 
fion  pour  tout  découvrir. 

COLOMBINE. 
Approchez,  ma  petite  Mignonne,  appro¬ 
chez  ,  vous  ne  fçaiuiez  jamais  venir  plus 
à  propos. 

OLIVETTE. 

Qiielqiies  chagrins  que  vous  ayez  con¬ 
tre  mov  ;  je  fuis  leure  que  je  vous  feray 
plus  de  pitié  que  d’envie  ,  qqand  vous 
fçaurez  tous  mes  malheurs. 

COLOMBINE. 

La  pauvre  petite  !  Diriez-vous  qu’elle 
y  touche  ’  Vous  ne  voulez  point  d’ua 
cœur  ,  fi  vous  ne  l’avez  tout  entier  > 
OLIVETTE- 

Ne  m’infultez  point  avant  que  de  m’en¬ 
tendre.  Ma  naifiance  efl;  honnête  ,  mon 
Pere  en  état  de  me  bien  établir.  Je  ne  puis 
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dire  par  quelle  fatalité'  vôtre  Mari  vient 
en  nos  #antons.  Il  me  voit  ,  je  lui  plais, 
fon  humeur  me  revient.  Le  croyant  Gar¬ 
çon  ,  j'c'coute  la  propofition  qii*il  me  fait 
de  m^'epoufer.  Ùamitié  augmenta  par  la 
continuité  des  foins  j  je  le  reçois  au  logis  \ 
mon  Perc  capricieux  s'en  fâche.  Je  conti¬ 
nue  à  le  voir  j  on  me  trouve  caufant  avec 
lui.  Sans  auchne  juftification  mon  Pere 
mechalTe  du  logis  ,  &  m'ordonne  de  fui- 
vre  la  fortune  de  mon  Amant.  Mon  cœur 
à  vous  dire  vray  ,  n'a  pas  de  peine  à  lui 
obeïr  ,  l'envifageant  comme  mon  Mari. 
Le  long  des  chemins  il  me  parle  de  fon 
bien  3  &  de  l'avantage  qu'il  me  fera  en 
m'époufant.  J'arrive  chez  vous  \  &  au  lieu 
d'y  être  reçue  en  Maîtrefle  ,  on  ne  m'y 
attend  que  comme  une  Servante.  Mon 
dépit  paroît ,  vous  le  remarquez  j  &  fans 
approfondir  la  caiife  ,  vous  me  regardez 
comme  un  obftacle  à  vôtre  repos.  De  peur 
de  le  troubler  ,  je  preiuls  la  refolutîon  de 
axtourner  chez  mon  Pere.  Vôtre  Mari  me 
veut  retenir  ^  je  lui  fais  connoîcre  que  je 
mérité  bien  un  cœur  tout  cnticr.Le  vo)ant 
à  mes  pieds  ,  vous  vous  emportez  j  je  me 
retire  pour  m'épargner  de  nouveaux  outra¬ 
ges.  Voyez  fur  tout  cela  il  vous  avez  fii- 
jet  de  me  vouloir  du  mal  ? 
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COLOMBINE. 

Quoyj  ma  belle  Enfant ,  il  fe  difoit  Gar¬ 
çon  en  vous  recherchant  ? 

OLIVETTE. 

Sans  cela  vous  croyez  bien  que  je  ne 
Baurois  pas  écouté. 

.  COLOMBINE. 

Ma  Chere  ,  fçavez-vous  ce  que  nous 
ferons  ;  Puifque  nous  partageons  l’often- 
fe  5  vangeons-nous  à  communs  frais.  Pre¬ 
nons  chacune  un  bâton  ,  &  d'abord  qu'il 
paroîtra ,  frappons  tant  que  nous  aurons 
de  forces.  Si  cela  eli:  j  nous  frapperons 
jufqu'à  demain. 


SCENE  XL 

MEZZETIN,  COLOMBINE, 
OLIVETTE. 

MEZZETIN  faîfant  réflexion  fur  he  * 
hmit  que  fi  femme  avoîtfait  en  appdlant 
fes  f^oifns  au  fecours. 

Ma  foy  ^  tout  bien  con/îderé  ,  il  n"cft 
que  de  décamper  ciiiand  on  court 
quelque  rîrque.  Au  bruit  que  ma  Femme 
faifoir  tantôt  ^  fi  nos  Voîfins  faffent  ac¬ 
courus  ^  j"croîs  un  homme  roflé  de  la 
dernière  roileric.  Nos  anciens  ont  eu 
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railon  de  dire  ,  qu’une  femme  en  colère 
ell  un  méchant  Rnimal. 

COLOMBINE. 

Le  crois-tu  comme  tu  le  dis  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  ,  ce  n’eft  pas  de  vous  que  je  parle, 
ma  Mie. 

OLIVETTE. 

C’eft  de  moy  peut-être  ? 

MBZZETIN. 

Encore  moins ,  je  vous  affure. 

COLOMBINE  le  pref7a>7t  par  le 
bras ,  lui  montrant  le  bâton. 

Quand  tu  recherchois  Olivette,  êtois-tu 
pas  garçon  ?  Elle  le  frappe. 

*  *  M  E  Z  Z  ET  1  N. 

Comme  diable  vous  frappez  ! 

OLIVETTE  le  prenant  par  l’autre  bras, 
&  s’ apr étant  pour  le  frapper. 

Qiiand  tu  me  donnas  ta  foy  ,  tu  n’ètois 
pas  marié  ?  Elle  le  frappe. 

MEZZETIN. 

Hé  ,  mais.  .  .  .  écoutez  donc. 

COLOMBINE  le  frappant. 

Ah  ,  nous  entendons  de  refte. 

MEZZETIN. 

Ne  touchez  donc  pas  fi  dru  î  Ah/ 
ah  !  ah  ! 

OLIVETTE /c  frappant. 

Infâme  ! 
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M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Ah  ,  je  fuis  mort. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Me  hais-tu  autant  rjue  tu  aimes  Oli¬ 
vette  ? 

M  E  ZZ  E  T  1  N. 

Hé  mon  cœur  ,  je  n'aime  qaie  vous. 
OLIVETTE. 

Et  moy  ? 

M  EZZE  T  I  N. 

C’efl:  encore  toute  autre  chofe.  ■  Mlferi- 
corde  ! 

COLOMBiNE  frappant  toujours. 
Oh  vraiment  ,  tu  n’y  es  pas  ! 

M  E  Z  Z  E  T  r  N. 

Au  meurtre  ,  Pierrot ,  au  meurtre  ! 

SCENE  XII. 

PIERROT,  COLOMBINE, 
OLIVETTE,  MËZZETIN. 

PIERROT. 

HE  ,  qu’eft-ce  donc  ,  Mqnfieur  ?  Je 
penfe  que  vous  rcflemblez  aux  Chats, 
vous  faites  l’amour  en  grondant. 
MEZZET  IN. 

On  m’allàffine. 


136  lA  Terme  vannée. 

PIERROT. 

Penfez  que  non  I  il  n’y  a  là  que  àe  vos 
amis. 

COLOMBINE. 

Vois-tu  pas  bien  qu'il  fc  mocque  ? 

PIERROT. 

Quel  plâifif  prenez-vous ,  Monfieur ,  à 
piailler  comme  ça  ,  quand  deux  femmes 
vous  carefTent  ; 

OLIVETTE. 

Adieu  ,  Garçon  à  marier.  (  Elle  s’en 
va. 

COLOMBINE. 

Adieu ,  le  Roy  des  Maris.  (  Elle  s’en 
va  aujfi. 

PIERROT. 

Voila  ce  qu’on  appelle  fçavoir  vivre  ! 

MEZZETIN  à’une  voix  dolente. 

Pierrot  ? 

PIERROT. 

Monfieur. 

MEZZETIN. 

Allez  quérir  un  Chirurgien  &  un  Com- 
mid’aire.  Je  veux  rendre  ma  plainte,  avant 
que  de  mourir. 

PIERROT. 

Vous  n'y  fougcz  pas  ,  Monfieur ,  de 
prendre  les  chofes  fi  fort  à  cœur.  Héfy,  ' 
c'ed  fe  moquer  de  faire  marcher  la  Juftice 
pour  une  bagatelle. 
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M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Comment ,  Coquin  ;  J'ay  les  os  bri- 
fez. 

PIERROT. 

N’importe,  ça  ne  pafTera  jamais  que 
pour  une  correÂion  de  famille.  (  à  fart } 
Si  on  failbit  tous  les  mois  trois  ou  quatre 
Icffives  de  cette  force-là ,  ks  hommes  fe 
tiendroient  un  peu  plus  dans  le  relpeâ:. 
(  Haut.  )  Entre  nous  ,  n’a-t-ellc  pas  rai- 
fon  î  Diable  !  Menacer  une  femme  !  J’ai- 
meroîs  mieux  quatre  fois  que  vous  l’euflîcz 
battue. 

MEZZET  IN. 

Je  le  voudrois  auflî. 

PIERROT. 

Vous  en  ferez  pourtant  oe  qu’il  vous 
plaira  ;  mais  fi  vous  remuez  l’ordure,  vçi- 
i  la  de  quoy  faire  une  belle  image  d’ Al¬ 
manach. 

ME  Z  ZE  T  I  N. 

Tu  as  raifon. 

PIERROT. 

En  homme  bien  fage ,  tenez- vous  clos 
!  &  couvert.  J’en  vois  là  plus  de  trente  qui 
I  ont  filé  doux  en  pareille  rencontre,  Vrai- 
S  ment,  il  y  a  bien  d’autres  femmes  que  la 
I  vôtre  qui  ont  du  courage.  Puis  que  l’af- 
i  faire  eft  fans  remede ,  ne  vous  en  vantez 
j  point. 
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MEZZET  I  N. 

Je  penfe  que  c'eft  le  mieux. 
PIERROT. 

Si  ce  n’étoit  pour  vôtre  bien  ,  vous  le 
confeillerois-jc  ? 

.MEZZETIN  en  tirant  Pierrot  vers 

lui. 

Pierrot ,  mais  fi  ma  femme  étolt  long- 
tems  fâchée,  cela  pourruit  encore  avoir 
des  fuites. 

PIERROT. 

N’en  êtes-vous  pas  le  maître  î  Vous 
n’avez  qu’à  lui  fairo  un  fouris  &  deux  ré¬ 
férences  ,  voila  tout  le  grabuge  appaifé. 
Bon  !  elle  n’a  point  de  fiel ,  je  vous  ré¬ 
ponds  ,  moy ,  qu’à  la  moindre  petite  avan¬ 
ce  elle  vous  pardonnera. 

MEZZETIN. 

Tu  prends  donc  cela  fur  toy  ; 
PIERROT. 

Je  vous  dis ,  Monfieur?,  que  fi  elle  vous 
avoit  cafic  le  col  en  mille  morceaux  ,  un 
qirart-d’heure  après  elle  n’y  fongeroit  pas. 
Oh  !  c’eft  un  bon  cœur  de  femme  ,  vous 
êtes  trop  heureux  de  l’avoir. 

MEZZETIN. 

Il  eft  vray  qu’à  tout  cela  il  n’y  a  que  de 
la  jeunefte  &  de  la  promptitude. 

PIERROT. 

Rien  autre  chofe ,  Monfieur. 


ha  femme  vannée.  î  j  9 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 

Je  penfe  ,  comme  tu  dis ,  que  je  n'<iy 
qu'à  la  flater  pour  la  faire  revenir. 
PIERROT. 

C’eft  un  coup  feur,  vous  dis-je.  (  ^prés 
^ue  Mezjxjetm  s’ efi  en  allé.  J  Mon  Maître 
cft  bien  battu,  5c  s'en  va 'fort  content. 
Gare  le  Jtift’au  corps  brodé  ! 

tin  du  fécond  ^Be. 

ACTE  IIL 

SCENE  I. 

CÔLOMBINE,  OLIVETTE 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ma  Petite  ,  que  ^'ay  de  regret  de 
la  brufquerie  ,  &  de  la  mauvaife  hu¬ 
meur  que  je  t'ay  fait  paroître  ! 

OLIVETTE. 

Vous  reparez  cela ,  Madame ,  avec  tant 
de  bonté ,  qu'on  ne  peut  ny  s'en  fouvenir, 
ny  s'en  plaindre.  De  la  maniéré  que  nous 
l’avons  étrillé  ,  je  ne  fuis  point  trop  mal 
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vangée.  Pour  moy  j'ay  frappé  avec  une 
j*ye - 

COLOMBINE. 

Oh  ,  ce  n’eft  pas  là  contentement  j  il 
en  feroit  quitte  à  trop  bon  marché  !  Je 
veux  que  toutes  les  Femmes  apprennent 
de  moy  aujourd’hui  la  maniéré  de  ranger 
un  Mary  qui  levé  la  crête  ,  &  qui  fc  donne 
des  airs  de  maîtrife  dans  fa  maiibn. 
OLIVETTE. 

Après  tout^  fi  les  Femmes  avoient  du 
cœur ,  CCS  Marouflcs-là  ne  s'en  feroîent 
pas  tant  accroire.  Pour  une  première  Icf- 
five ,  il  me  fcmble  que  tous  les  coups 
n’ont  point  trop  mal  porté. 

COLOMBINE. 

Je  ne  feraj  point  vangée ,  que  la  Jufticc 
ne  m’ait  fait  raifon  ;  &  une  Femme  bien 
fàge  doit  avoir  tout  au  moins  une  Senten 
ce  par  devers  elle. 

OLIVETTE. 

Oui  9  mais ,  Madame ,  a-t-on  comme 
cela  des  Juges  en  poche  ? 

COLOMBINE. 

Vous  allez  voir  comme  nous  lui  allons 
rafler  1  es  trene  mille  écus  qu’il  a  gagnez 
à  fa  Ganiîfbn  ;  &  fi  ,  là  deffus  je  prétends 
bien  ,  ma  Mignonne  ,  que  vous  épouferez 
ce  Cavalier  qui  vous  fait  tant  d’offres  de 
fervice. 
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OLIVETTE. 

Qui  î  Aurclio  î 

COLOMBINE. 

Lui-même.  Il  eft  bicn-fair  ,  Se  je  fuis 
pcrfuadéc  qu'il  rendra  une  femme  hcureU- 
fe.  Mais  pour  en  vcnir-là  ,j  commençons 
par  nous  âfTùrer  d'un  CommilTaire  j  car 
fans  cela  nous  en  aurions  le  démenti.  J'ay 
envoyé  mon  Laquais  chez  un  Drôle  qui 
ne  manque  aucune  affaire  où  il  y  a  de  l'ar¬ 
gent  à  gagner. 

OLIVETTE, 

Si  cela  eft ,  ne  perdons  point  de  tems. 

COLOMBINE. 

Allons ,  ma  cherc  Enfant ,  il  faut  que 
tout  Paris  fçachc  dequoy  eft  capable  une 
Femme  meprifée.  Oh  ,  Monficur  mon 
Mary  ,  ma  foy  vous  vous  en  fouviendrez . 


SCENE  IL 

MEZZETIN,  PSqAUARIEL. 


Me  Z  Z  E  T  I  N  P/ife}mnel 
quil  s" en  va  jmer  chez,  MaàemoU 
je  lie  Eulariâ  ,  peur  tacher  de  dijfiper  U 
chagrin  que  lui  caufent  les  eeups  de  bâton 
que  fa  Femme  &  fa  Mahrejfe  lui  ont  don^- 
neTu  Ils  font  une  Scene  de  Jeu  ;  &  apres 
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que  Pafquariel  a  averti  Mezxetin  que  te 
DoBtur  le  cherche  pour  le  faire  mettre  en 
prifin  >  à  caufe  quil  a  débauché  fa  fille  Oli¬ 
vette,  ils  en  vont. 

- . -  - 

SCENE  IIL 

COLOMBINE,  OLIVETTE. 

COLOMBINE. 

De  la  manière  que  non*  avons  con¬ 
certé  la  chofe  avec  Madame  EuW 
lia  ,  il  en  contera  ma  foy  vingt  mille  écus 
à  mon  Scélérat ,  qui  ferviront ,  ma  petite 
Chère  ,  à  réparer  l'outrage  qu'il  vous  a 
fait. 

OLIVETTE. 

Je  dois  ,  Madame  ,  à  vos  bontez  mon 
ctabliirement ,  &  mon  repos  ;  mais  la 
queftion  eft  de  fçavoir  fi  le  CommilTàire 
nous  en  voudra  croire  ? 

COLOMBINE. 

Les  CommilTaires  font  gens  bien  appris, 
qui  entendent  raifon  quand  les  Femmes 
les  prient  ;  Sc  puis ,  en  tout  cas  il  y  a  des 
biais  encore  plus  feurs  pour  les  rendre 
ttaitablesi 
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OLIVETTE. 

Oh,  Madame,  le  voici  j  n’oubliofts  rien 
pour  le  mcctre  dans  nos  interets. 


SCENE  IV. 

colombine,  olivette, 

LE  COMMISSAIRE, 

COLOMBINE. 

MOnfieur  le  CoramifTaire  ,  que  nous 
vous  fommes-redevables } 
OLIVETTE. 

Ah  ,  Monlieur-,  quelle  bonté  ,  de  venir 
fecoLtrir  les  opprimez  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Au  bruit  de  vôtre  Laquais  je  penfoîs 
trouve;  -juatre  maifons  brûlées  ,  &  fept 
ou  huit  j^ens  airaffinez  ;  mais  à  ce  que  je 
vois  ,  j'  y  pris  une  porte  pour  l'autre  ,  car 
Dieu  merci  il  n'y  a  rien  céans  que  de  fort 
paiiiblc. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  vous  trouvez  en  ma  per- 
fonne  toutes  les  difgraces  rallêmblées. 
OLIVETTE. 

Regardez-moy,  Monfieur,  comme  l'ob¬ 
jet  d'une  véritable  compaflion. 


144  Vmtne  vmgie. 

LE  COMMISSAIRE. 

Sont-ce  des  Breteurs  qui  vous  ont  infùl- 
tées  ?  Je  ne  vois  pourtant  rien  de  dérangé 
dans  la  chambre.  Adieu ,  je  luis  bien-  aile 
qu’il  n’y  ait  pcrfonnC  de  blelTé ,  il  ne  fal¬ 
loir  pas  m’envoyer  quérir  pour  lî  peu  de 
choie. 

COLOMBINE. 

Comment  }  li  peu  de  chofe  ?  Sçavez- 
vous ,  Monlîeur ,  que  j’ay  eu  le  malheur 
d’époufer  un  homme  d’épée  qui  mangé 
tout  mon  bien  ; 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  n’y  a  pas  là  de  merveille.  Qu’auriez- 
vous  fait  à  Dieu  ,  pour  n’être  pas  comme 
les  autres  i 

OLIVETTE. 

OK  ,  mais ,  Monlîeur  ,  Madame  ne 
vous  dit  pas  que  fon  mari  m’a  enlevée 
de  chez  mon  Perc  fous  pretexte  de  m’é- 
poufer. 

LE  COMMISSAIRE. 

Hé  bien  ?  C’eft  à  dire  que  vous  en  êtes  à 
l’Officialité  > 

COLOMBINE. 

Ah  !  la  plaifante  chofe  !  Ma  Petite  ,  ap¬ 
paremment  Monlîeur  nous  prend  pour  du 
Gibier  à  Commilîàire  ? 

OLIVETTE. 

Comme  ces  Mellieurs  font  accoutumez 

à  ces 
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ï  ces  drogues-là  ,  il  faut  leur  pardonner. 

COLOMBINE. 

Peut-on  vous  parler  à  cœur  ouvert  î 
Seriez-vous  homme  à  favorifer  le  delïcin 
que  j'ay  pris  de  faire  arrêter  mon  Mari 
comme  un  diilipateur ,  chez  une  Dame  où 
il  perd  tout  fon  bien  ? 

LE  COMMISSAIRE, 

Avez-vous  feulement  une  Sentence,  ou 
du  moins  une  Requête  répondue  î 
OLIVETTE. 

Oh  dame ,  nous  ne  fçavons  pas  tant 
d'hiftoîres.  Mais ,  Monfieur,  cent  piftoles 
ne  rcparent-elles  pas  ces  petites  forma- 
litez-là  î 

LE  COMMISSAIRE  rêvant. 

Je  cherche  à  y  trouver  quelque  tempé¬ 
rament.  Cela  eft  pourtant  bien  mal-aifé  ; 
car  on  ne  donne  pas  volontiers  un  foufflet 
aux  Reglemcns  de  la  Juftice  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  !  la  Juftice  n'y  regarde  pas  de  E 
prés ,  quand  elle  veut  obliger. 

LE  commissaire. 

Dites-vous  pas  cent  piftoles  ? 

OLIVETTE. 

En  cent  pièces. 

LE  COMMISSAIREi 

Vôtre  Mari  eft-il  violent  3  Faudra-t-il 
beaucoup  de  monde  pour  l’arrêter  j  car 
Tome  J  IL  G 
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s"  faut  prendié  les  frais  iur  les  cenrpi- 
ft-  CS,  vous  voyez  qu'il  ne  me  ecfteraqualî 
licK. 

COLOMBINE.  \ 
Penfez  que  tout  au  moins  vous  avez  un 
Clctc  chez  vous  > 

LE  commissaire. 

Oiii ,  Diable  ,  tjui  cft  un  auliî  foldat 
garçon.'.  .  .  Il  a  été  fept  ans  Archer  des 
Pauvres. 

O  L  I  VE  T  T  E. 

C’eft  plus  qu'il  n’en  faut  pour  le  meikr 
aux  Indes. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Commillaire  ,  il  n'y  alira 
point  de  làng  répandu,  je  vous  en  réponds. 
Il  n'y  a  pas  deux  heures  que  cette  belle 
Enfant  là  ,  &c  moy  ,  nous  lui  avons  donné 
les  étrivieres  à  perte  d'halcine. 

OLIVETTE. 

Il  n’y  a  pas  un  plus  grand  Poltron  dans 
les  Troupes. 

COLOMBINE. 

Comme  tous  Idl  J<-ux  font  défendus, 
vous  n'aurez  qu'à  vous  failîr  de  lui  dans 
la  maifon  dç  Madame  Eularia ,  où  l'on 
Va  vous  conduire.  De-là  vous  le  me  nerez 
chez  le  Prévôt  qui  eft  de  nos  amisa 
vous  baille  à  penfer  comme  il  fera  fan- 
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OLIVETTE. 

Oh  >  fans  mifeiicorde. 

COLOMBINE. 

Bon  !  J'ay  déjà  un  Avis  de  Parents  pout 
l'interdire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oh ,  fî  cela  eft  ,  nôtre  Procedure  fera 
dans  les  réglés.  Selon  les  apparences,  c’eft 
quelque  garnement  ? 

COLOMBINE. 

Pis  mille  fois  qu’on  ne  fçauroît  vous 
dire.  (  en  donnant  l’argent  au  Commîjfaîre  ) 
Tenez  ,  Monfieur  le  Commilfairc  ,  quand 
ces  pieces-là  feront  entre  vos  mains ,  vous 
en  ferez  quatre  fois  mieux  vôtre  Charge. 

LE  COMMISSAIRE  prenant l’ argent. 

Vous  avez  grande  raifon  de  prendre  vos 
précautions  contre  les  déreglcmens  &  la 
diffipation  d’un  Etourdi  ,  &  je  m’étonne 
comme  vous  avez  attendu  fi  tard  à  recou¬ 
rir  àla  Juftice. 

OLIVETTE. 

C’eft  qu’on  craint  l’éclat  dans  le  monde* 
C  O  LO  M  B I N  E. 

Une  femme  raifonnable  en  vient  tou¬ 
jours  le  plus  tard  qu’elle  peut  à  ces  fortes 
d’extrêmitez ,  de  je  voudrois  pour  beau- 
c'bup  n’y  être  pas  contrainte. 

LE  commissaire. 

Voila-t-il  pas  de  mes  Dnppes,  qui  ont 

G  ij 
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encore  pitié  du  mal  qu'on  leur  fait  ? 
OLIVETTE. 

Mon  pauvre  Monfieur  le  CommiflTaîre, 
faites-nous  cette  affaire-là  tambour  bat¬ 
tant,  vous  ferez  un  joly  homme, 

L  E  G  O  M  M  1  S  S  A  1  R  E. 

Eft-ce  que  vous  voulez  qu'on  l'é¬ 
trille  en  le  conduifant  ?  Vous  n'avez  qu'à 
dire. 

COLOMBINE. 

Il  n'y  aura  point  de  mal  de  le  houfpîller 
un  peu  afin  qu'il  s'en  fouvienne. 

LE  COMMISSAIRE. 

Allons  ne  perdons  point  de  tems  j  il 
fera  diablement  ladre  s'il  ne  s'en  font,  f  7/ 
fort.  ) 

OLIVETTE, 

Nous  n'avons  rien  gâté  de  le  careffêr 
un  peu.  Tout,  farouches  que  foient  ces 
Gens  de  Jurtice^,  l'argent  &  les  careffes  ne 
laiflTent  pas  de  les  apprîvoifer. 

LE  COMMISSAIRE  revenant. 

N'y  a-&-il  point  encore  dans  vôtre  fa¬ 
mille  quelque  parent  de  mauvaife  condui¬ 
te  qu'il  faille  arrêter  ? 

G  O  LO  Min  NE. 

Mon  Dieu  !  Commençons  toujours  pat 
mon  mari  ;  nous  verrons  par  cet  échan¬ 
tillon-là  ce  que  vous  fçaurez  faire* 
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LE  COMMISSAIRE. 

Oh  ,  vous  ferez  contentes  de  moy  ,  je 
vous  en  réponds.  (  Il  s'en  va.  )  . 

OLIVETTE., 

Allons,  Madame  ,  pouffons  cette  affai¬ 
re-ci  à  bout  ,  rien  n'eft  fi  plaifant  que  de 
fe  vangiier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  il  nous  le  payera.  (  Elles  s'en  vont.  ) 

Il  fe  pajfe  plufieurs  Scenes  Italiennes. 


SCENE  V. 

le:  docteur,  mezzetin, 

COLOMBINË,  OLIVETTE, 
LE  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E, 

LE  DOCTEUR." 

Ah  ,  Monficur  le  Scélérat ,  vous  enlc* 
vez  donc  ma  fille  pgur  en  faire  une 
Servante  }  &  au  lieu  d’employer  vôtre  ar 
gent  à  lui  procurer  un  mariage  fortable" 
vous  venez  ici  perdre  au  Jeu  } 
MEZZETIN. 

Eft-ce  qu’il  cft  prefentement  défendu 
aux  geris  de  Guerre  de  perdre  leur  argent  5 
COLOMBiNE. 

Non  ,  Traître  ;  mais  il  n’eff  pas  défen- 
G  iij 
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du  à  leurs  femmes  de  les  en  empêcher/ 
OLIVETTE. 

Lâche  !  Apres  m'avoir  fait  encourir  la 
difgrace  de  mon  Pere  ,  tu  m'abandonnes 
pour  ne  fonger  qu'à  tes  plaifîrs  ? 

LE  DOCTEUR. 

Allons,  Monfieur,  le  Commiifaire,  faî- 
fîÆfez-vous  de  cet  Ouvricr-là  pour  le  me¬ 
ner  à  la  Jufticc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Àlajuftice  ?  Comment,  ventrebleu, 
arrêter  un  Officier  d'infanterie  !  Par  la 
mprt ,  par  la  fang ,  par  la  jernie  ;  rangez* 
nioy  cette  table  ,  que  j'extermine  toutes 
cc$  Caaaîlles-là. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ces  Canailles-là  vous  vont  apprendre  à 
vivre.  Vous  êtes  témoins  ,  Meflieurs ,  des 
imprécations  horribles  qu'il  vient  de  faire, 
allons  ,  ferrcz-le  bien.  (  Oh  le  prend  &  on 
le  Ite  •  J 

MEZZETIN  a  Colomhlne. 

Ah  ,  c'eft  donc  vous ,  Madame  la  MaC- 
,  qui  me  faites  de  ces  tours-là  î 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ceft.  . . . 

OLIVETTE. 

.  Oüî,  c’eft  nous  qui  prétendons  vous 
mettre  à  la  raifon. 
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LE  DOCTEUR. 

Et  c^eft  moy  auffi  qui  prétends  vous  fai¬ 
re  pendre  ,  ou  j’y  bruleray  mes  livres. 
MEZZETIN. 

AU  ,  ventrebleu  ?  pendre  un  Gentil- 
homme  de  ma  qualité  !  _^Par  la  tête  . . . 
Ahjernie,  Coquins... 

LE  COMMISSAIRE. 
Patience  ,  on  en  range  encore  de  plus 
fâcheux.  (  Il  s'en  va  &  l’emmem.  ) 

S  CENE  VI. 

PIERROT,  PASQUARIEL. 

Ils  font  me  Scene  Italienne  fur  ce  qui  efi 
arrivé  a  leur  Maître ,  &  après  plufeurs 
houjfonneries ,  Us  s'en  vont. 

SCENE  VIL 

Le  Théâtre  repre fente  un  TrlbunaL 

PIERROT  Juge,  un  GREFFIER, 
COLOMBINE,  OLIVETTE, 
LE  DOCTEUR,  AURELIO, 
EULARIA,  MEZZETIN. 

^^Ous  les  ^Beurs  enfemble  Je  jettent  aux 
pieds  de  Pierrot ,  &  crient  tous  a  la  fois  : 
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An^  Monfieiu^  jiiftice^mirericorde^juftîcc  î 
PIERROT  court  &  tombe  ,  &  Us 
courent  après  lui ,  en  criant  toujours  : 
Juftice  5  Jaftice  I 

PIERROT  fi  relevant  &  fi  mettant 
fur  fin  fiege. 

Quelle  diable  d'impertinence  ,  de  par¬ 
ler  tous  à  la  fois  ?  Ça  ,  de  quoy  eft-îl  que- 
ftion  ?  Ecrivez  ^  Greffier  ^  mais  ne  perdez 
pas  une  fyllabe. 

COLOMBINE  &  Olivetu  parlent 
toutes  les  deux  a  la  fois  ,  l'une  étant  d'un 
coté  dn  Theatre  ^  &  l'autre  de  l'autre. 

COLOMBINE. 

Monfîcur,  c'efl:  un  iniferable^  qui  depuis 
quatre  ans  que  je  fuis  fa  femme. . , 

OLIVETTE  parlant  dans  le  mème-^ 
tems  que  Colombine, 

Monfieur  ,  c'eft  un  perfide  qui  m'a  tire'e 
de  la  maifon  de  mon  Pere. 

PIERROT. 

Que  la  pefte  foît  des  Babillardes  !  Vrai¬ 
ment  ,  de  ce  train-là  nous  ferions  long- 
tems  à  l'Audience  !  Ça,  Monfieur  leCom-< 
mifîàîre  ^  de  quoy  s'agit- il  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  s'agît  ,  Monfieur  ,  de  me  délivrer 
d'une  diable  de  femme,  qui  ne  fe  contente 
pas  de  m'avoir  roffé  en  particulier  ,  &  qui 
veut  encore. . . 
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PIERROT. 

Tairez-vous ,  elle  a  fort  bien  fait.  Huif- 
fier,  faites  faire  lîlcnce.  (  au  CommîJJaire  ) 
En  peu  de  mots ,  Monlîeur  le  Commillai- 
re  ;  car  j’ay  encore  deux  hommes  à  pen¬ 
dre  J  &  comme  vous  fçavez  j  il  faut  être  à 
jeun  à  cette  befogne-là. 

LE  COMMISSAIRE. 

Monlîeur  ,  le  fait  tout  énorme  qu'il 
eft.  . . 

PIERROT. 

Tout  uniment,  Monlîeur  le  Commir- 
faire  ,  s'il  vous  plaît. 

LE  commissaire. 

Comme  je  vous  difois  ,  Monlîeur ,  une 
façon  d’Homme  d'épée  a  pris  pour  femme 
la  Complaignanre  que  voici. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C'eft  bien  elle  ,  de  par  tous  les  diables^ 
qui  m’a  pris ,  car  je  n'en  voulois  point. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  Particulier  ,  dis-je  ,  pendant  quatre 
années  de  ménage, . , 

COLOMBINE. 

Vous  voyez  ,  Monlîeur  ,  combien  il  y  3 
que  je  fouffre  1  Quatre  années  toutes  en¬ 
tières  ,  ce  n'eft  pas  raillerie.,- 

LE  COMMISSAIRE  k  Cdo?nhine.. 

LailTez-thoy  donc  parler  ,  de  par  tous 
les  diables.  (  apt  Ju^e.  )  Depuis  quatre  ans, 

G  y 
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comme  je  ie  viens  d'établir,  il  excédé  cet¬ 
te  pauvre  Femme  d’une  infinité  de  coups. 
MEZZETIN. 

Je  me  donne  au  diable  fi  de  ma  vie  je 
l’ay  touchée. 

PIERROT. 

Tant  pis  ,  elle  en  valoit  bien  la  pei¬ 
ne. 

LE  COMMISSAIRE, 

Enfin  ,  Monfieur  ,  h  toutes  les  îndîgnî- 
tez  que  j’ay  eu  l’honneur  de  vous  déduire, 
il  a  joint  un  forfait  horrible  ,  qui  mérité 
vôtre  reprehenfion  ,  vôtre  animadverfion, 
&  vôtre  indignation. 

PIERROT. 

Hé  ,  Moniteur  le  CommilTaire ,  plaidez 
fans  apparat. 

LE  COMMISSAIRE. 

Je  vous  difois  donc  ,  Monfieur  ,  que 
quoy  que  marié,  il  a  eu  le  front  afléz  large 
pour  vouloir  encore  époufer  la  Damoifeilc 
Complaignaute. 

MEZZETIN. 

Il  n’y  a  pas  de  Juge  allez  fat  pour  croi¬ 
re  qu’on  veuille  avoir  deux  femmes.  (  ig! 
pierrot  J  O  ça  ,  Monfieur,  dites  la  vérité, 
je  m’en  vais  gager  que  vous  en  avez  de 
fcfte  de  la  vôtre  j 

PI  ER  ROT. 

J’en  ay  bien  afièz ,  toujours.  {auCm^ 
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înijfdre.  )  Abrégeons  donc  jMonfieuir,  le 
(^nmiiïàire  ,  je  vous  en  prie. 

LE  COMMISSAIRE. 

,  :  Pour  ne  point  abufer  de  vôtre  audien¬ 
ce  ,  je  vous  obferve  qu’il  a  amené  cet¬ 
te  pauvre  Fille  à  Paris  fous  preeexte  de 
mariage  ,  &  que  ne  pouvant  en  faire 
fa  femme ,  il  a  eu  la  barbarie  de  l’ap¬ 
pliquer  à  ufage  de  fervante  :  Servante, 
Monfieur  ,  qui  feroic  bien  Maîtrclî’e  ail¬ 
leurs  ,  oui, 

PIERROT. 

Je  vous  en  réponds  ! 

'  LE  COMMISSAIRE. 

Son  pauvre  Pere  defefperé  ayant  appris 
que  cet  infâme  étoit  venu  ici  joüer  crente 
mille  écus  qu’il  a  gagnez  l’Hyver  dernier 
à  fa  Garnifon.  .  . 

PIERROT. 

Quoy  J  cet  homme-là  a  trente  mille 
éçus  î  Oh,  il  cela cft,  nous  a’ions  faire 
bonne  juftice.  Concluez  ,  Moiiheur  le 
CommilTaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Pour  me  refumer  ,  je  vous  diray ,  Mou- 
-iieur  ,  que  ie  me  fuis  faifi  de  la  perfonne, 
ilflprcs  avoir  dreifé  mon  Procès  verbal  ;  ÔC 
voici ,  Monfieur ,  comme  il  parle.  (  Il 
lit  le  Proçés  verbM.  ) 
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PROCE’S  VERBAL, 

Auquel  lieu  ayant  été  introduit  par  le¬ 
dit  Doélenr  Pere  de  la  ComplaignantCy 
nous  l'avons  trouvé  déchirant  des  cartes, 
fe  tirant  aux  cheveux  ,  &  perdant  trois 
mille  piftoles  fur  une  carte  ;  &  comme  il 
nous  auroit  apperçu  ,  il  auroit  commencé 
à  jurer  ,  blafphemer  ,  trépigner  ,  &  fcan- 
dalifer  la  Juftice  ;  Sur  quoy  l'aurions  fait 
arrêter  &  conduire  en  bonne  &  feure  gar¬ 
de  ,  pour  y  être  fur  le  champ  pourveu. 
Fait  en  prcfencc ,  &c.  Vous  voyez  ,  Mon- 
fîèur,  que  tout  efl:  dans  l’ordre  ,  &  q,ii"i5- 
n’y  a  qu’à  prononcer.  *• 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila,  Monfienr  ,  mot  à  mot  comme 
la  chofe  s’eftpalTée. 

PIERROT. 

Combien  a-t-îl  perdu  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  n’ay  perdu  que  foixante  mille  funcs; 

PIERROT. 

Qui  les  a  gagnez  î 

O  L  l  V  E  T  T  E  montrant  Aurelîo. 

C’eft  ce  Cavalier-là  ,  qui  a  eu  l’hon¬ 
nêteté  de  me  plaindre  dans  ma  difgrace, 
&  de  me  confiderer,  toute  maiheu'recrfe 
que  j’êtois,. 
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P  1  E  R  R  O  T. 

Combien  avez-vous  d'argent  de  refte  } 
MEZZET  IH. 

J'ay  peut-être  encore  trente  mille  francs 
dans  mon  coffre. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Dont  je  ne  verray  jamais  une  maille. 

PIERROT  à  Colomhlne. 

Patience..  Les  femmes  veulent  toujours 
babiller. 

MEZZETIR 

Monfîeiu* ,  j^ay  oublié  de  vous  dire  que 
ma  Femme  m'a  battu  tantôt  fort  outra» 
geufement ,  j'en  demande  réparation, 

P I  E  R  R  O  T. 

Cela  demande  quelque  reiexion.  Al¬ 
lons  ,  bonne  &  briéve  Juftice.  Ecrivez, 
Greffier.  Veu  tout  ce  qui  nous  a  été  dit, 
nous  ordonnons  que  les  foixante  mille 
francs  gagnez  par  le  fleur  Aurelio  lui  fer- 
viront  à  epoufer  ce  foir  la  Damoifellc  Oli¬ 
vette.  Que  la  Dame  aufll-tôt  fe  faîfira 
de  la  clef  du  Coffre  fort  ,  &  dîfpofera  à 
fon  gré  des  dix  mille  écus  reftans.  Or¬ 
donnons  en  outre  ,  que  le  Doéfcur  Ba- 
louard  fe  réjouira  de  voir  fa  fille  mariée 
à  un  honnête  homme,  fans  qu'il  lui  en 
conte  rien.  Et  où  le  fleur  Mezzetîn  vou- 
droît  à  l'avenir  perdre  le  refpeâ:  qu'il  doit 
à  la  Dame  fon  Epoufe  ,  permis  à  elle  de 
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le  corriger ,  au  fur  &  à  mefure  ,  avec  le 
même  bâton  dont  elle  s'eft  déjà  fervie, 
jufqu‘à  ce  qu^elle  foît ,  comme  routes  les 
autres  femmes  ,  maîtrefle  abfoluc  dans  fa 
Maifon.  Le  prefent  Jugement  exécuté  par 
provifion  ,  &  fans  dépens  ,  vu  la  qualité 
des  Parties. 

MEZZETIN. 

Ah  ,  Monficur  le  Juge ,  que  je  vous  ay 
d'obligation  ?  Je  craignois  diablement 
d'être  décolé  avec  une  filfellc.  (  à  Ctlofti- 
bine  )  Ma  Femme ,  plus  de  rancune  ,-j® 
t'en  prie. 

COLOMBIN^. 

.  Moy,  je  n’ay  jamais  de  fiel.  Vous  au¬ 
riez  affaire  à  d'autres  femmes  qui  poullè- 
roient  la  gageure  plus  loin  :  mais  on  n'a 
jamais  d'honneur  d'infulter  fonMary,  c'eft 
affez  de  le  mette  à  la  raifon. 


jF/»  de  la  Comédie, 
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DE  MEZZETIN 

ET  DE  COLOMBINE. 


Le  Théâtre  refrefente  la  Mer. 
MEZZETIN  boité  ,  dans  le  ventre 


à’ttne  Baleine. 


HOé  ,  hoé  ,  Madaine  la  Baleine , 
ouvrez  s'il  voue  plaît  vôtre  petite 
gueule.  Là,  là  ,  voila  qur  eft  bien.  Les 
jolies  petites  quenottes  !  Je  fuis  vôtre  fer- 
viteur.  Vous  pouvez  prefentement  aller 
à  tous  les  diables.  (  fartant  de  la  Mer.  ) 
Ouf  !  Les  chemins  font  diaboliques ,  je 
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crbyoîs  que  je  ne  me  circrois  jamais  des 
ornières.  ("  fè  retournant  )  Mais  je  crois 
que  voila  m?  femme  qui  arrive  !  Je  fuis 
bien  malheureux  I  J’efperois  que  Neptune 
lui  feroit  boire  rafade. 
COLOMBINE  paroh  en  pleine  Mer 
montée  fur  le  dos  t£un  gros  poijfon ,  & 
^accompagnée  de  Pierrot  monté  fur  la  queue 
du  même  Poijjon. 

PIERROT. 

Serre  la  botte  ,  ferre  la  botte.  {  aCo- 
lombine  )  Madame  ,  tenez- vous  bien  ait 
crin, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J  II  faut  l'aller  attendre  à  la  dcfccntc  du 
Coche  ,  pour  lui  donner  la  main. 
PIERROT  en  défendant  fe  laijfe  tomber. 

MEZ.ZETIN. 

Bon  jour  ,  ma  petite  Femme.  D’où 
vient  donc  que  vous  n’êtes  pas  noyée  ? 

COLOMBINE. 

Ah,  je  n'en  puis  plus,  je  fuis  toute  rom¬ 
pue.  (^ellc  maudite  voiture  ! 

MEZZETIN. 

0611  la  Pofte  de  ce  Pais-ci, 
PIERROT. 

Par  ma  foy,  Monfieur,  nous  avons  bien 
eu  de  la  peine.  J’ay  cru  vingt  fois  que 
Madame  accouchcrolt  de  quelque  Solle 
e^itrc  mes  bras. 
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COLO  MBINE. 

Je  fuis  tombée  plus  de  cent  fois  ^  ôc  fans 
pierrot. ... 

PIERROT. 

Cela  cft  vray  ,Monfîi.ur,  c’eft  moy  qui 
l’ay  repêchée. 

MEZZETIR 

Tu  n’avoîs  que  faire  de  te  donner  tant 
de  peine.  Les  méchantes  femmes  font  de 
Liege  ,  &  ne  vont  jamais  à  fond. 

PIERROT. 

Voila  un  pauvre  PoilTôn  qui  n’en  peut 
plus.  (  à  Mezxjetm  )  Tenez  ,  Monfieur, 
voyez  ,  il  eft  fur  les  dents  -,  il  fera  fourbu 
de  ce  voyage-ci.  Il  y  a  huit  jours  que  nous 
marchons  uns  débrider. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien ,  mcnez-le  à  l'Ecurie.  Qiiel 
Poiilbn  cft-ce  là  î 


PIERROT. 

C'eft  un  Maquereau  ,  Monfic^^ 
MEZZETIR 


Un  Maquereau?  Voila  une  belle  voi¬ 
ture  pour  une  femme  1 

PIERROT  mefie  le  Po’ijfon  far  la 
bride  ,  &  s’en  va. 


C  O  L  O  M  B  l  N  E. 


Dis-moy  donc  prefentement  ce  que  nous 
venons  faire  ici,  &  pourquoy  on  nous 
a  feit  déménager  aum  vite  que  fi  nous 
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avions  dix  Commiflaîrcs  à  nos  troulfcs  7 
M  Ê  Z  Z  E  T  1  N. 

Cela  a  été  un  peu  diaud  :  maiscft-ce 
qu'on  vous  a  pris  pour  du  train  dans  nôtre 
quartier, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  pas  tout-à  fait  jmais  on  a  jette  nos 
meubles  par  laTenêcre, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable  !  cela  cft  fcandaleux.  Mais  3  rien 
ne  peut  m'arrêter  quand  la  gloire  m'ap¬ 
pelle.  Nous  fommes  en  Thrace  ,  &  j'ay 
quitté  la  Grece  ,  pour  venir  ici  difputer 
avec  Orphée  de  la  Mufique. 

COLOMBINE. 

Qiioy  7  ce  Ménétrier  de  VilFage  ? 

N  EZZETl  N. 

ïl  a  rcffroiiterie  de  m'appcllcr  en 
duel. 

COLOMBINE. 

En  duel  ?  Et  depuis  quand  donc  les  Ma- 
ficiens  (ont-ils  devenus  fi  braves  ? 

M  EZZETl  N. 

Bon  3  bon  !  ils  enragent  de  fe  battre 
quand  ils  ne  voyent  perfonne.  Tkns^  voi¬ 
la  la  Lettre  que  je  lui  ay  cctite. 

Amp  H  ION  A  Orphe'e. 

J'aj  appris  ,  me??  petit  Jlfignon  3  <jue 
V9m  vom  mêliez  de  chanter  3  &  de  racler 
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te  boyau.  Que  cela  ne  vous  arrive  pim  :  car 
je  vom  ferois  chanter  fur  un' diable  de  ton. 
Je  veux  vom  voir  les  Injirumens  a  la  main  y 
quoy  que  vom  ne  fiyezi  quun  Chantre  du 
Pont-Neuf  y  &  que  vom  ne  deviez,  chanter 
qu  avec  des  Grenouilles  y  ou  braire  avec  des 
Anes  comme  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  quoy  vivrons-nous  en  ce  Pa'is-cî^ 
car  nous  n'avons  point  d'argent  ? 
MEZZETIN. 

Cela  m'embaraffe  un  peu  ;  car  ce  dia¬ 
ble  d'argent  5  c'eft  la  cheville  ouvrière 
d'un  ménage. 

COLOMBINE. 

Si  tu  voulois  me  lailTer  faire  ,  je  fetois 
de  bonnes  connoiffances  ,  &  nous  n'en 
ferions  pas  plus  mal.  Autrefois ,  quand  tu 
êtois  abfent  ,  je  ne  manquois  de  rien. 
MEZZETIN. 

Tant  pis,  morbleu  ,  tant  pis  !  Je  me 
défie  diablement  de  ces  femmes  qui  bat¬ 
tent  monnoye  en  l'abfence  de  leurs  ma¬ 
ris. 

COLOMBINE. 

Ne  voila  t- il  pas  ^  Ces  Maris  fe  mer ^ 
tent  d'abord  cent  chofes  à  la  tête.  C'eft 
bien  cela  !  J'ay  des  fecrets  merveilleux 
qui  m'ont  été  donnez  par  un  Chymifte  qui 
m'aimoit  autrefois. 
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MEZZETIN. 

N’eft-ce  point  celui  qui  a  le  Laboxâ- 
toire  au  College  des  Qiiacre-Nations  ,  qui 
vend  du  Chocolat  volatil ,  de  la  ctême  de 
Perles  ,  &  du  Sirop  de  diamans  ? 
COLOMBINE. 

Je  compofe  une  Huile  ,  que  j’appelle 
l’Elixir  de  patience  ,  'dont  une  goutte  ap¬ 
pliquée  fur  le  front  d’un  Mary,  le  délivre 
pour  jamais  du  mal  de  tête. 

MEZZETIN. 

Diable  !  voila  qui  eft  beau  !  Mais  je 
crois  que  tu  gagnerois  bien  davantage  li 
ton  fccret  le  délivroit  de  fa  femme. 

COLOMBINE. 

J'en  ay  un  autre  bien  plus  beau  ,  pour 
les  femmes  d’aujourd’hui.  Je  çompofe  la 
poudre  de  bonne  Réputation. 

MEZZETIN. 

Oh  oh  !  Je  crois  qu’elle  eft  diablemcitt 
difficile  à  faire. 

COLOMBINE. 

Qii’une  Coquetre  foit  décriée  ,  que  fa 
conduite  foit  la  plus  raboteufe  du  monde, 
elle  n’a  qu’à  changer  de  quartier  ,  ne  plus 
voir  d’hommes ,  &  prendre  une  pincée 
de  ma  Poudre  dans  un  bouillon  ,  en  trois 
mois  elle  fera  aflaut  de  vertu  avec  lesplus 
Veftales. 
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ME  ZZ  ET  IN. 

Voila  le  plus  beau  fecret  du  monde. 
Mais  peux-tu  faire  alfez  de  cette  Poudre- 
là  ?  J'en  ay  un  pour  le  moins  aulïi  beau. 
Qii'un  homme  ait  une  Colique  enragée, 
en  un  moment  je  la  lui  fais  pafler.  Je  le 
couche  par  terre,  je  fais  chauffer  une  meu¬ 
le  de  Moulin  bien  chaude  ,  je  la  lui  appli¬ 
que  fur  l’eftomach  ,  n’ayez  pas  peur  qu’il 
ait  jamais  la  Colique. 

COLOMBINE. 

Ny  la  Colique  ,  ny  autre  mal. 

MEZZETIN. 

Le  malade  meurt  ordinairement  ;  maïs 
s’il  ne  mouroit  pas  ,  ce  feroit  le  plus  beau 
fecrct  du  monde.  J’ay  encore  un  autre 
moyen  pour  gagner  de  l’argent.  Tu  icais 
bien  que  quand  je  joue  de  ma  Lyre,  je  fai 
tout  venir  à  moy.  Je  n’ay  qu’à  aller  aux 
Invalides  ,  je  ferviray  de  grue  pour  monter 
les  pierres ,  &  on  me  payera  comme  tren¬ 
te  Maneuvres  enfemble. 

COLOMBINE. 

Fy  !  voila  un  vilain  Métier.  Je  ne  veux 
point  d'un  Mary  Grue.  Fais-toy  plutôt 
Maître  à  Chanter.  On  te  donnera  deux 
Loiiîs  d'or  par  moisi  8c  tu  trouveras  peut- 
être  quelque  Ecoliere  à  qui  ta  ne  déplàî- 
f  j'  pas  :  car  voila  la  grippe  des  femmes 
d’uujuurd’hui. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quoy  ?  eft-ce  un  fi  bon  Métier  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  te  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  jolie 
Vacation  au  monde.  On  eft  de  tous  les  I 
bons  repas  ^  jamais  de  promenade  fans  le 
Maître  à  Chanter,  On  fe  donne  de  petits  i 
airs  de  familiarité  avec  TEcoliere  j  on  kii 
prend  la  main  pour  lui  faire  battre  la  me- 
fure  :  le  Mari  pafle  tout,  fur  lafoydcla 
Mufique  ,  &  il  ne  fe  doute  pas  bien  fou- 
vent  de  la  partie  qu'on  fait  chanter  à  fa 
femn>e. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  mon  affaire.  Il  n'y  a  qu'une  chofc 
qui  m'embaraffe.  Il  me  femble  que  je  ne 
fuis  pas  afiez  bien  habillé. 

COLOMBINE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Tu  n'auras  pas 
montré  trois  .mois ,  que  tu  feras  auffi  doré 
que  les  Maîtres  à  daiifer.  Bon  1  une  Eco- 
îiere  en  levant  une  juppe  chez  fon  Mar¬ 
chand  ,  ne  leve-t-elle  pas  aniffi  une  Vefte 
pour  fon  Maîure  de  Mufique  ?  Qii'eR-ce 
qu'il  lui  en  coûte  I  C'eft  le  Mari  qui  paye 
cela  ,  la  bête  a  bon  dos, 

MEZZETIN. 

Voila  de  jolis  profits  ;  mais  aulîi  on  a 
bien  de  la  peine  ,  c'eft  un  rude  Métier. 

Il  faut  quelquefois  chanter  quand  on  a 
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envie  de  boire.  Mais  n’importe,  voila  qui 
eft  fait,  quand  l’argent  me  manquera  je  me 
jette  dans  la  Mulîque.  Adieu,  je  m’en  vais 
chercher  Orphée ,  il  n’a  qu'à  fe  bien  tenir, 
je  lui  feray  manger  fon  Violon  jufqu’au 
manche. 

G  OLOM  B  I  NE. 

Et  moy  je  m’en  vais  travailler  à  ma  pou¬ 
dre  de  bonne  Réputation. 

MEZZETIN. 

Et  ne  manque  pas  d’en  garder  pour  toy. 
A  propos ,  qu’as-tu  fait  de  nos  enfans  î 
G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pour  les  cacher  à  cette  ame  damnée  de 
Jupiter  qui  nous  en  a  déjà  tué  deux  ,  j’en 
ay  fait  un  ballot  que  j’ay  porté  à  la  Doua¬ 
ne  ,  5c  je  vais  voir  s’il  cil  arrivé  pour  en 
payer  les  droits. 

MEZZETIN. 

Cette  Marchandife  là  ne  devroit  pas 
beaucoup  payer  d’entrée ,  elle  paye  afl'ez 
à  la  fortie. 


Terne  l IL 
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SCENE 

de  mezzetin 

ET  D’IS  AB  ELLE. 

MEZZETIN. 

IL  y  a  long-cems  5  Madame,  que  la 
tapilïerie  de  mes  inclinations  cft  pen¬ 
due  au  clou  à  crochet  de  vos  beaiucz. 
Ceft  l'Amour  qui  en  a  été  le  Tapiffier  ; 
ôc  fi  cela  elt  fi  vray ,  que  le  mérite.  ..  vô¬ 
tre  mine  ,  d'un  coté.  .  .  mais  d'ailleurs. 
A  propos  3  Madcinoifelle,  eft-cc  vous  que 
j'aime  ?  Car  vous  me  paroillez  bien  petite 
aujourd'hui. 

ISABELLE- 

Il  eft  afiez  difficile ,  Monfieur ,  de 
vous  répondre  jufte  fur  ce  que  vous  me 
demandez.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ^  c'eft 
que  je  ne  me  fou  /îens  pas  d'avoir  été  plus 

MEZZETIN. 

Oui  3  charmante  Princclle  ,  c’eft  vous. 
Je  vous  reconnois  à  vos  flamboyantes 
prunelles.  (  Il  fe  'tourne  autour  delle,  )  J'en 
fuis  pourtant  toujours  pour  ce  que  j'ay 


grande. 
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dit  ,  voila  qui  eft  diablement  chiffon.  Si 
nous  nous  marions  enfemblc  ,  jamais  nos 
enfans  Centreront  dans  le  Retinrent  des 
Gardes. 

ISABELLE. 

Cela  Ceft  pas  encore  fait. 
MEZZETIN  U  mefitrant  avec  me 

corde. 

Je  ne  penfc  pas  que  vous  ayez  dix-fepe 
paulmes. 

ISABELLE. 

Apparemment,  Monfieur,  que -vous 
avez  quelque  cheval  à  afl'orcir  j  ou  bien 
vous  me  voulez  prendre  la  mefure  d'un 
habit  ? 

MEZZETIN. 

Que  je  ferois  heureux  ,  fi  je  pouvoîs 
être  le  Tailleur  fortuné  qui  prendra  la 
mefure  d'une  h  aimable  perfonne  !  mais 
je  cra’ns  bien  que  les  cifeaux  de  mon 
amour. . .  Vous  m'entendez  bien  ? 
ISABELLE. 

Point  du  tout  ,  je  vous  avoüe  que  Je 
a’ay  point  le  don  de  deviner. 

MEZZETIN. 

Comme  mou  amour  ne  vife  qu’au  ma¬ 
riage,  plus  je  vous  regarde,  &  plus  je  trou¬ 
ve  que  vous  êtes  allez  mon  fait.  Quand 
on  a  une  femme  à  prendre  ,  les  plus  pe¬ 
tites  font  toûjours  les  meilleures. 
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ISABELLE. 

Suivant  ces  maximes-là  ,  je  fuis  donc 
fort  bonne  à  marier, 

M  E  Z  Z  E  T  I  iN.  I 

Oh,  VOUS  l'êces  de  refte.  Alions,la  Belle,  ' 
dîtes  la  vérité  ,  n*eft-il  pas  vray  que  vous 
ferez  bien-aife  d'étre  ma  moitié  ?  Voyez, 
regardez-moy  ,  cet  air ,  ce  port,  eh  ?  J"en- 
rage  quand  je  vois  ces  petics  Embrîons  de 
Cour  vouloir  faire  affaut  avec  moy. 
ISABELLE. 

Il  faut  qu^ils  ayent  perdu  Pcfprît  1  Ce 
font  dcplaifanres  marmoufettes  ! 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

J^ay  le  deniere  un  peu  gros  ,  tirant 
même  fur  le  Poiccur  de  chaize  ^  mais 
mon  Médecin  m"a  promis  qu"il  me  feroit 
en  aller  cela  j  il  m"a  ordonné  de  prendre 
du  petit  lait. 

ISABELLE. 

Oh ,  je  crois  ce  remcde-là  feur. 

M  E  Z  2  E  T  I  N . 

Il  m’a  dit  que  c’étoit  une  humeur  âcre, 
répandue  «dans  le  Diaphragme  du  Mefen- 
rere  ,  &  qui  tombe  fur  f  Omoplate.  Mais 
lailTons  cela  ,  &  parlons  du  plaifir  que 
nous  aurons. 

ISABELLE. 

On  fe  trompe  quelquefois  dans  ce  cal¬ 
cul  3  &  Pon  if y  trouve  pas  fouvent  tout 
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le  bonheur  qu’on  s’y  écoit  propofé. 

M  EZ  Z  E  T  I  N. 

Je  fuis  doux  ,  pacifique  ,  aifé  à  vivrcj 
l’humeur  farinée ,  veloutée.  J’ay  vécu  fix 
ans  avec  ma  première  Femme  ,  fans  avoir 
Ic  moindre  petit  démêlé. 

ISABELLE. 

Cela  cft  aiîèz  extraordinaire, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Une  fois  feulement ,  après  avoir  pris 
du  tabac  ,  je  voulois  éternuer.  Elle  me  fit 
manquer  mon  coup.  De  depii  je  pris  un 
chandelier  ;  je  lui  caflay  la  tête ,  &  elle 
mourut  un  quart-d'heure  après. 

ISABELLE. 

Ah  ciel  !  eft-il  pollîble  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  le  fcul  different  que  nous  ayons 
Jamais  eu  enfemble  ,  qui  ne  dura  pas  long- 
tems ,  comme  vous  voyez. 

ISABELLE. 

Cela  eft  fort  expéditif,  je  vous  l’avoiic. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Quand  une  femme  doit  mourir ,  il  vaut 
bien  mieux  que  ce  loit  de  la  main  de  fon 
Mari ,  que  de  celle  d’un  Médecin  ,  qu’il 
faut  bien  payer  ,  &  qui  vous  la  traînera 
fix  mois  ou  un  an.  Je  n’aime  point  à  voir 
languir  le  monde  5  &  puis  l’on  gagne  fon 
argent  par  fes  mains. 
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ISABELLE. 

Et  vous  n'^avez  point  d'horreur  d'avoir 
commis  un  crime  aiiffî  noir  que  celui-là  > 
MEZZETIN. 

Moy  ?  Point  du  tout  ^  je  fuis  accoûtumé 
-au  fang  de  jeuneiïe.  Mon  Pere  a  fait  mille 
Gpmbats  en  fa  vie  ,  où  il  a  toûjours  tué 
fon  hemme.  Il  a  fervi  le  Roy  trente- 
deux  années,. 

ISABELLE. 

Sur  terre  ou  fur^uer  ? 

MEZZETIN- 

En  Pair. 

ISABELLE. 

Comment  en  Pair  !  Je  n'ay  jamais  oüî 
parler  de  ces  Ofïiciers-là. 

MEZZETIN. 

C'eft  que  comme  il  étoic  fort  charita¬ 
ble,  lors  qipil  rcncontroît  quelque  Agoni- 
fant  qiPon  menoJt  à  la  Grevé  ,  il  fe  mer- 
toit  avec  lui  dans  la  charette  ,  &  Paidoit  à 
mourir  du  mieux  qiPil  pouvoir. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Phorreur  !  _ 

MEZZETIN. 

Tous  (es  Confrères  les  Médecins  (  ear 
il  avoir  pris  fes  licences  dans  leur  Ecole  ) 
difoient  qiPil  n'y  avoir  jamais  eu  un  hom¬ 
me  fi  adroit,  &  qu'on  ne  voyoît  point 
de  befogne  faîte  comme  la  fienne  :  auffi 
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ravoient-îls  fait  Rcdïcuï  de  la  Faculté. 

I  S  A  B  £  L  L  E. 

Voila  ,  je  vous  afllire  ,  des  talens  mcf-i 
veilleux  ! 

MEZZETIN. 

Je  vous  dis,  Madame  ,  que  fi  vous  l'a¬ 
viez  vû  travailler,  il  vous  auroit  fait  envie 
de  vous  faire  pendre. 

I  S  A  B  E  L  LE. 

Comme  ce  font  peut-être  des  talens  de 
famille  ,  vous  deviez  prendre  la  Charge  de 
Monfieur  vôtre  Pere. 

MEZZETIN. 

Je  m'y  fentois  aifez  d'inclination  :  mais 
vous  fçavez  qu'il  faut  qu'un  Gentilhomme 
voye  le  pais.  J'ay  couru  par  toutes  les  fept 
Parties  du  Monde,  &  me  voila  enfin  à  vos 
pieds,  ma  divine  Princcfl'e ,  le  cœur  en 
braife  ,  pour  vous  dire  que  je  me  pendra  y 
alTurérnent ,  fi  vous  n'êtes  unie  avec  moy 
par  le  lien  conjugal. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  arrivant ,  &  les 
écoutant  fans  être  vue. 

Ah ,  traître  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  trouve  qu'une  petite  difficulté 
à  nôtre  mariage ,  c'eft  que  je  fuis  déjà 
n^ariée. 

MEZZETIN. 

Mariée  î  Bon  ,  voila  une  belle  affaire  ! 

H  iiij 


La  àefceme  de  Mezzetin 
Eft-ce-là  ce  qui  vous  embarafTe  ?  Je  le  fuis 
aulfî  :  mais  il  n’y  a  rien  de  fi  aifé  que  d’c- 
tre  veuf  •,  cinq  fols  de  mort-aux-rats  en 
font  l’affaire. 

^  COLOMBINE  4 part. 

Ciel  !  qu’cntcns-je  ! 

MEZZETIN. 

Allons  donc  ,  Epine  de  mon  ame  ,  tou- 
chez-là ,  commençons  les  préliminaires  de 
nôtre  mariage. 

COLOMBINE  à  part. 

Le  traître  ! 

MEZZETIN  s  approchant  d’ elle  ,&  lui 
levant  fa  co  'éjfe. 

Je  ne  demande  que  la  petite  oye. 

ISABELLE. 

Tout  doucement ,  Monfieur ,  refèrvez 
ces  carefîes-là  pour  vôtre  femme. 

MEZZETIN. 

Pour  ma  femme  >  Je  vops  ay  déjà  dit 
que  c’étoit  une  carogne  que  je  hais  com¬ 
me  le  Diable.  Je  voudrois  qu’elle  fut  pen¬ 
due. 

COLOMBINE  a  part. 

Scélérat  ! 

MEZZETIN. 

Et  dans  peu  j’efpere  lui  donner  d’une 
potion  cordiale ,  qui  l’empêchera  d’avoir" 
faim  de  long-tems. 
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ISABELLE. 

C’eft-à-dire  ,  que  voila  la  maniéré  dont 
vos  traitez  vous  femmes,  q  tiand  vous  vou¬ 
lez  les  régaler  î  Je  fuis  vô  rrc  tres-liumble 
feryante  ,  je  n’aime  point  la  mort-aux-rats. 
(  Elle  veut  s  en  aller.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  t  arrêtant. 

"Vous  me  fuyez  ?  Oui ,  fi  vous  voulez, 
me  promettre  de  m’époufer  ,  je  vous  pro¬ 
mets  ,  mo)r ,  de  la  faire  crever  dans  deux 
jours  comme  un  vieux  moufquet.  Arrê^ 
tez  donc  ,  Beauté  leoparde, 

COLOMBIME  le  tirant  far  la 

manche. 

Comme  un  vieux  moufquet.  (  Ifabelle 
s'en  va.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah,  ma  petite  femme,  te  voila  !  Hé  que 
j’ayde  joyede  te  voir,mon  petit  bouchon! 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah  ,  fcelcrat  I  voila  donc  les  tranfporrs 
de  ton  amour  ?  Je  vous  promets  de  la  f^i- 
re  crever  dans  deux  jours. 

MEZZETIN- 

Eh  eh  ,  ne  vois-tu  pas  bien  que  je  dilbfs 
cela  pour  rire  ?  Il  faut  bien  plus  de  tems 
pour  faire  crever  une  femme, 

COLOMBINE  le  foujfant. 

Ah,  malheureux»,  il  faut  que  je  te  dé- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ccft  elle  qui  me  vouloir  mettre  à 
mal.  \ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  je  ne  feray  point  contente  que  je 
ne  t’aye  étranglé  de  mes  propres  mains. 
(  jE//e  fi  jette  fur  lui ,  le  bat ,  &  lui  arrache 
fa  perruque. 

MEZZETIN. 

Au  meurtre,  au  guet,  au  guet -  'On 
égorge  un  Bourgeois. 

PIERROT  €97  vendeur  de  PtifannCy- 

allant  lpar  les  rues  avec  une  petite  fontaine 

de  cuivre  fur  fon  dos  y  &  des  çohelets  a 

Ja  main. 

Chalans  5  chalans  ,  qui  eft-cc  qui  veut 
làoire? 

C  O  L  O  M  B  I  .N  E  U  voyant  fe  met 
à  pleurer. 

Ah  5  ah  ! 

PIERROT. 

Et  quel  vacarme  faitcs-voiis-là  r  Et  fy 
tlbnc  3  quelle  honte  d'eftropier  une  pauvre 
£emme  !, 

MEZZETIN. 

C"eft  ma  femme  de  qiioy  vous  mêlez- 
*vous  ? 

GOLOM-BîNE  continuant  de 

A‘li'  5>h  5  ah  ^.ah.î: 
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PIERROT  à  Cdombine. 

Heu  ,  heu  ,  heu  !  (  à  Mezjjstin  )  Le 
Sac-à-vin  ! 

COLOMBINE  pleurant. 

Je  fuis. .  .  hi ,  hî  1 

MEZZETIN. 

Par  ma  foy  ,  voila  une  méchante  ca- 
rogne  ! 

PIERROT  à  Aiezxfitln. 

Cela  if  eft  morgue  pas  bien,  tout  franc. 

COLOMBINE  pleurant. 

Je  fuis  toute  brifée  ,  hé  ,  hé  | 
MEZZETIN. 

Là  ,  là  ,  là  ,  ma  petite  Femme  ,  ce  ne- 
fera  rien,  cela  ne  m'arrivera  plus,- 
PIERROT. 

Hé  le  brutal  1  Qiiand  vous  voulez  bsr- 
tre  une  Femme,  que  ne  lui  fanglcz-vous 
un  bon  coup  de  bâton  fur  la  tête  ,  fans 
vous  amufer  à  la  faire  crier  deux  heures  ÿ 
(  aColombme.)  Qu'eft-ee  donc  qu'il  vous^ 
a  fait  ? 

COLOMBINE. 

Il  m'a,  il  m'a...  Ah  I  je  ne  fçauroîs 
parler  ,  er ,  er  ,  er. . . 

MEZZETIN. 

Par  ma  foy  ,  je  commence  à  croire  que 
c'éft  raoy  qui  l'ay  battue. 

PIERROT. 

Allaas,  je  veux  faire  la  paix  ,  je  n'ai- 

H-  vj, 
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me  pas  à  voir  de  noife  dans  un  Ménage. 

Je  veux  vous  arconnr  oder  ,  venez- ca. 

GOLOM  BI  N  E. 

Non  5  je  ne  lui  pardonneray  jamais. 
Pierrot  fait  mettre  Alez^z^etin  en 
pofiure  de  recevoir  des  coups  de  bkton  ;  il 
fre fente  le  bâton  à  Colombine^  qui  enfrap- 
pe  Me2X.etin. 

Allons  J  veus  voila  quittes. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Oui,  tout  d'un  côté  &  rien  de  l'autre. 
PIERROT. 

Sans  tnoy  vous  vous  feriez  battus ,  & 
vous,  voila  les  meilleurs  amis  du  monde. 
COLOMBINE  voulant  s  en  aller  ^ 
J'auray  toujours  cela  fur  le  cœur. 

M  EZZET  IN. 

Et  inoy  fur  les  épaules.  Voila  une  mé¬ 
chante  ame  de  Femelle.  Ah  chienne! 
GOLOMBIN  e  revient  en  criant 
J>lus.  fort. 

Ah  ,  ah  ,  ah  !  (&  Mezjejetin  s'enfuit.  ), 
PIERROT  en  s'en  allant. 

A  W  fraîche  ,  à  la  fraîche  ,  qui  cft-cc 
qui  veut  boire  ,  qui  eft-cc  qui  veut 
Éoire  î: 
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SCENE 

DE  L’AUTEUR. 

MEZZETIN,  COLOMBINE 
en  Auteur, 

MEZZETIN. 

Voila  un  fac  de  charbon  de  l'Enfèr 
qui  va  à  la  promenade. 
COLOMBINE  gejiiculant  comme  mv 
ferfonne  qui  déclame  fans  rien  dire* 
MEZZETIN. 

Monfieur  ,  ou  Madame  j  car  je  ne  fçay 
h  vous  êtes  mâle  ou  femelle  ,  je  ne  vous 
vois  que  par  derrière. 

COLOMBINE  lut  faifant  fgne  de 

la  main. 

MEZZETIN. 

Plaîuil  l  Eft-ce  que  je  fuis  barbouille  1 
•  COI  OMBINE  gefticulant ^lus fort. 
Ah  I  eh  ! 

MEZZETIN. 

Voila  alTuréraent  quelque  Bel-Elprir. 

C  O  L  O  M  B  K  N  E. 

P'ade  rétro  y  Prophane  , 

M  E,  Z  Z  T  E 1  N  veut  s'enfuir 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Qiiî  t'a  fait  (î  cemeraire  <jue  de  m'incer-' 
rompre  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  demande  pardon. 

C  O  LO  M  BINE. 

Une  pcrfonne  de  mon  fçavoir. .... 

mezzet’in. 

Je  n'y  tâchois  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qui  fait  les  Madrigaux  de  Profcrpine.... 

M  EZZ  ET  I  N. 

Je  ne  le  fcray  plus. 

CO  LO  M  B  I  NE. 

Et  qui  eft  le  premier  confîgnant  pour 
entrer  ici-bas  à  l’Academie  ! 

M  EZZETIN. 

A  l’Acadcmie  ?  Qiioy  ,  il  y  en  a  une 
ici  ?  C'efl:  donc  une  Academie  de  malins 
Elprits  ? 

COLOMB  IN  E. 

Je  me  promenois  fur  les  bords  du  Co- 
cîte  pour  travailler  plus  en  repos  à  ma 
iiaranguc  ,Sc  ta  viens  te  jetter  à  travers  d& 
mes  conceptions  ? 

M  EZZETIN. 

Gomment  donc  ?  eft-ce  que  vous  faites 
vos  harangues  vous-même  ? 

COLOMBINE. 

Je  fçay  bien  que  la  plupart  des  Acade» 
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micîens  u-haut  ne  fc  donnent  pas  cette 
peine-là,  &  que  pourveu  qu'ils  la  fçachenc 
lire  5  on  les  reçoit  tout  d'une  voix  :  mais 
ce  n’efl:  pas  de  méine  ici  ,  &  il  ne  fufEr 
pas  de  Içavoir  faire  l'anatomie  d'un  mot 
pour  être  l'interprete  des  myftcres  de  nô- 
U‘e  Diabolique  Academie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Apparemment  que  vous  en  étiez  là-  • 
haut  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Qiie  j'çn  étoîs  là-haut  ?  Que  j'en  êtoîs  ï 
Eft'Ce  qu'on  m'en  recevroit  ici,  fi  j'cn 
avois  été  ?  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  eu 
ceut  fois  plus  de  mérité  qu'il  ne  faut  pour 
en  erre  ;  j'ay  été  le  plus  bel  cfprît  de  mon 
t?ms  5  &  j'ay  fait  en  ma  vie  plus  de  cenu 
Comédies,. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Plus  de  ccnc  Comédies  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  ^ 

Oüî  cent  ;  peut-être  cent^  cinquante^. 
fi  vous  me  fâchez.  Il  n'y  a  jamais  eu  un  fi 
beau  naturel  que  le  mien.  Je  rendoîs  une 
Comedie  auffi  facilement  qu'un  autre  fait 
un  lavement.  G'eft  moy  qui  ay  enrichi 
les  Comédiens  François  ,  &  il  n'y  avoît 
point  d'IIyver  que  je  ne  leur  donnafic’ 
fq:)t  ou  huit  pièces  tant  fer ieufes  queco- 
jniques*. 
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M  EZZET  I  N. 

Et  les  joüoit-on  long-tems  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Jamais  qu'une  fois  :  mais  aufli  tout 
Paris  venoit  fe  crever  à  la  première  re- 
prefentation  ;  car  perfonne  ne  vouloir 
attendre  la  fécondé  j  de  peur  de  ne  la 
point  voir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’aurois  crû  que  ç'eût  été  là  le  moyen, 
d'envoyer  les  Comédiens  à  l’HopItal. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

C'eft  ce  qui  vous  trompe.  Une  Comé¬ 
die  nouvelle  ,  pour  être  bonne  ,  ne  fe  doit 
jouer  qu'une  fois  5  quand  elle  va  jufqu’à 
deux ,  ma  foy  on  s'ennuye.  J'ay  mis  le 
fiecle  dans  ce  goût-là  ;  &  fi  vous  y  prenez 
garde  ,  depuis  moy  tous  les  Auteurs  don¬ 
nent  là-dedans.  Ils  ont  raifon  au  bout  dtt 
compte  ;  car  comme  les  bonnes  chofes. 
aujourd'hui  n'ont  point  de  cours ,  pour 
peu  qu’une  méchante  Picce  puiffe  être 
reprefentée  une  fois  ,  voila  les  Comédiens, 
riches.^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  vôtres  êtoient  donc  fur  ce  pied-là  î 
COLOMBINE. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  fuis  mis 
à  lamode  tout  des  premiers.  De  plus  je 
îi'ay  jamais  voulu  ôter  au  public  l’üfagc 
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récréatif  des  Sifflets.  Tout  an  contraire  je 
marquois  dans  mes  Rôlles  les  endroits  où 
l'on  devoit  fiffler  ,  afin  que  l'Aâieur  fe  re¬ 
posât  ,  &  qu'il  reprît  haleine  ;  c'eft  le  }u- 
gement  qui  conduit  tout  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Et  inoy  je  voudrois  que  les  Sifflets  fuf" 
fent  au  Diable.  Quand  cette  quinte-là 
prend  au  Parterre,  il  démonteroit  &  Titus 
&  Bérénice. 

COLOMBINE. 

;  Je  m’etois  ,  de  mon  vivant ,  abbonné 
avec  un  Marchand  de  Sifflets  ,  qui  êtoit 
dans  fon  Métier  le  premier  homme  du 
monde. 

MEZZETIN. 

Les  Comédiens  vous  ont  bien  de  l’o¬ 
bligation. 

COLOMBINE. 

Il  en  fai  foie  pour  la  Proie  ,  pour  les 
Vers ,  pour  les  François,  pour  les  Italiens. 
Mais  ma  foy  où  il  triomphoit  ,*  c'êtoic 
pour  l'Opera. 

MEZZETIN. 

Efl-ce  qu’on  fe  fervoit  encore  de  Sifflets 
de  vôtre  tems  à  l'Opera  ?  Cette  mode-là 
cft  palfée.  Fy  !  cela  eft  bourgeois  ;  on  fe 
fert  prefentement  de  Sonnettes  y  cela  eft 
bien  plus  harmonieux. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Pour  mettre  en  crédit  mon  March«'indy  | 
j^'avois  fait  un  Opéra  moy  ,  qifon  alloit  i 
joiier  quand  je  mourus.  Ce  devoir  être  i  | 
la  plus  belle  chofe  qu'on  eût  jamais  vii  ' 
flir  le  Théâtre,  Je  ne  Pavois  pas  pris  de 
la  Metamorphofe  ,  comme  ces  Chardons 
du  ParnalTe.  Fy  !  cela  fent  le  College.  Je 
Pavois  tiré  tout  entier  de  PHiftoire  de 
France.  Il  portoît  pour  titre  ,  les  Avan^ 
turcs  du  Pont-Neuf  ;  la  Fable  rien  de 
il  magnifique, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  Avanrures  du  Pont-Neuf,  un  fujet 
de  PHiftoire  de  France  ?  Voila  un  Auteur 
échappé  des  Petites-Maifons  des  Enfers^  . 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Comment  donc  ?  Eft-ce  que  je  dis  des 
impertinences  ?  Paris  n'eft-il  pas  la  plijs 
belle  Ville  de  France  ?  Le  Pont-Neuf 
ii'eft-il  pas  le  plus  bel  endroit  de  Paris  ? 
Eigo  tes  Avanturcs  du  ^Pont-Neuf  font 
les  plus  beaux  traits  de  PHiftoire  de  Fran¬ 
ce.  C'e  ft  une  figure  ,  ignorant ,  que  nous 
appelions  en  Latin  Pars  pro  toto ,  &  ea 
Grec  Sinecdoche, 

MEZZETIN. 

Et  en  François  la  folie. 

COLOMBlNE. 

Ce  qu'il  y  avoir  d'admirable  dans  mon 
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Opéra ,  c’eft  qiie  les  divertlfTemcns  êcoient 
ex  ylfccribns  rei.  D'abord  c'êroit  des  Fi- 
loiix  qui  coupoient  des  bourfes.  Les  In- 
ftrumens  prcnoient-là  des  fourdines.  En- 
fuite  je  faifois  paroîtrc  des  Joueurs  de  Go¬ 
belets  ,  qui  faifoient  flamber  des  étoup- 
pes  dans  leur  bouche.  Ah ,  ne  m'en  parleï 
point ,  cela  vaut  mieux  que  toutes  vos 
pluies  de  feu.  Mais  ce  qu’il  y  avoit  de  fur- 
prenant ,  &  dont  on  ne  s’étoit  point  en¬ 
core  avifé  ,  c’êtoit  un  divertiflément  d’un 
Trio  de  Pendus ,  qui  rendoient  les  derniers 
foûpirs  fur  le  même  brin,  C’ércit-là  mor¬ 
bleu  où  je  ralîèmblois  tous  les  tons  plain¬ 
tifs  de  la  Mufiqne  ,  pour  faire  pleurer 
joyeufement  toute  l’affeiflblee. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Etoit-ce  vous  qui  étiez  le, .. .  Voila  un 
bel  Opéra  ;  mais  iTy  avoit-il  point  là  quel¬ 
que  petit  tonnerre  pour  regaillardir  5 
COLOMBINE. 

Aflurément  ,  &  même  une  tempête, 
avec  un  gros  Tambour  fur  le  Théâtre  -,  &c 
elle  étoit  fi  orageufe  ,  que  jamais  les  Vio¬ 
lons  ne  la  purent  joüer  >  il  la  falut  ôter. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Je  m’en  étonne  ,  ce  font  pourtant  les 
plus. ... 

COLOMBINE. 

Mais  vous  me  faites  bien  perdre  du 
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tems.  Qiie  voulez- vous  de  moy  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  veux  apprendre  le  chemin  des  En¬ 
fers  J  &  je  vais  y  chercher  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Vous  allez  chercher  vôtre  femme  ?  Ah, 
ah  !  (  Elle  met  le  doigt  fitr  fort  front.  ) 
MEZZETI  N. 

Comment  donc  î  Eft-cc  que  je  fuis  bar¬ 
bouillé  J 

COLOMBINE. 

Chercher  fa  femme  !  Il  vous  faut  cinq 
ou  fix  grains  d'ellebore. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  Diable  m'emporte  fi  je  ne  vais  U 
chercher ,  je  ne  me  mocque  point. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  pour  la  rareté  du  fait  je  veux  vous 
y  mener.  Suivez-moy,  je  veux  entendre 
ce  complimeht-Ià. 

MEZZETI  N. 

Avant  que  d’aller  plus  avant ,  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  une  chofe  de  vous  ;  car 
on  dit  qu’on  efl:  fi  fçavant  quand  on  eft 
mort.  Ma  femme  a  toûjours  été  diable¬ 
ment  coquette  ;  dites-moy  ,  je  vous  prie, 
fi  je  ne  fuis  point  là ,  là. . .  vous  m’enten¬ 
dez  bien. 

COLOMBINE. 

Oui  dea ,  oh  cela  eft  bien  ailé.  Voyons 
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là  ,  levez  le  nez  ,  l’œil  fixe,  le  corps  ferme, 
la  tête  droite  ,  montrez  la  langue. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 

Ah  !  je  tremble. 

COL  O  M  BINE. 

Montrez-moy  vôtre  main  ,  ah  ah  !  Ti¬ 
rez  la  langue  ,  hé  hé  !  { Elle  lui  tâte  le 
faux  )  oh  oh  !  (  Elle  lui  tâte  le  front  ) 
hu  hu  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  la  Carogne  J 

COLOMBINE. 

Que  cela  ne  vous  falfe  pas  de  peine  j 
c’eft  un  mal  de  famille  ,  vôtre  pere  l’étoit, 
vôtre  Grand-père  l’êtoit ,  vôtre  Ayeul 
l’êtoit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  remercie.  Qiiand  on  fera  des 
Chevaliers  de  cet  Ordre  ,  je  vous  prieray 
de  faire  mes  preuves. 
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PLUTON,  ET  PR.OSEH.PINE. 


avec  leur  Cour. 


Les  Violons  font  une  7n arche  5  &  viennent 
s^ajfeoir  Jtir  un  Tronc  de  famés. 


P  L  U  T  O  N. 


'Eft  une  chofe  étonnante  ^  Phlcgeton- 


V  vrique  Aflemblée  ,  de  voit  Paffliiencc 
d'Ames  qui  tombent  journellement  par 
vos  foins  dans  mon  Royaume*  L'Enfer  eft 
enfin  plein  jufqu'au  goulot  ,  tout  le  mon¬ 
de  a  pris  le  train  d'y  venir  en  pofte  ;  &  il 
faut  déformais  refufer  l'entrée  aux  furve- 
nans  ,  ou  faire  bâtir  des  appartemens  nou¬ 
veaux  J  &  pour  cela  je  crois  qu'il  fera  bon 
de  lever  un  droit  iur  le  bois  &  le  charbon 
qui  fe  brûle  ici-bas  \  &  c'eft  pour  cela  que 
je  vous  atfcmble* 


PROSERPINE. 


Ah  fy,  Mamour  !  Ne  parlons  point  d'im*^ 
pot  \  c'eft  quelque  nouveau-venu  de  Mal- 
tôtier  qui  vous  a  foufflé  cet  avisdà. 


P  L  U  T  O  N. 


]'ay  vu  autrefois  le  tems  û  miferable^ 
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qii'îl  ne  venoît  pas  ici  le  moindre  pctic 
Grifoneiir  de  Sergent  3  qu'il  ne  falûc  dc- 
puccr  an  Diable  exprès  pour  l'aller  quérir  ; 
6c  prefentement  nous  ne  fommes  em¬ 
ployez  qu'a  les  chader.  Il  faut  que  les 
Grefliers  attendent  des  années  entières  à  la 
porte  ^  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  paffer 
devant  les  Confeillers  qui  pleuvent  ici  dç 
toutes  parts. 

FROSERPINE. 

Il  ne  faut  plus  recevoir  de  Gens  de 
Robe  ,  l'Enfer  eft  déjà  alTez  lugubre  ; 
&  fur  tout  point  de  Greffiers,  car  ces 
gens-là  mettent  l'Enfer  en  mauvais  pre- 
dicament, 

P  LUT  O  N. 

Olii  ,  mais  vous  ne  fçavezpas  que  moy 
qui  luis  Platon  ,  je  n'ay  pas  plus  de  droit 
en  Enfer  que  ces  Meffieurs-la.  Bien-heu¬ 
reux  ,  ü  quelque  jour  ils  ne  m'en  challent 
pas  !  Je  luis  lî  faoul  des  gens  de  Chicane, 
que  dernièrement  je  fis  une  querelle  d'Al¬ 
lemand  à  un  Diable  de  qualité  qui  reve- 
noit  de  Paris ,  &  je  lui  fis  fermer  la  porte, 
parce  qu'il  avoir  hanté  niauvaife  com¬ 
pagnie  là-haut ,  Ôc  qu'il  fortoit  du  corps 
d'un  Procureur. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Vous  avez  eu  raifon  ,  ce  feroit  le  moyen 
de  gâter  bien- tôt  tout  ici. 
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P  LUT  O  N. 

Je  veux  que  vous  foyez  témoin  de  ce 
que  je  dis  ,  &  que  Charon  apporte  devant 
vous  le  Regiftre  journal  des  Ames  qu'il  a 
pallé  aujourd'hui. 

Il  fort  deux  Diables  qui  apportent  un  gros 
Livre  fur  leur  dos  ,  &  Charon  arrive  ,  qui 
Après  avoir  feuilleté  le  Livre  ,  lit  : 

Du  17.  palTé,  deux  mille  fept  cens  treize 
Médecins  avec  leurs  Mules. 

P  L  ü  T  O  N. 

Ces  Meflieurs-là  font  mieux  nos  affaires 
là-haut ,  il  les  faut  renvoyer. 

PROSERPINE. 

Oiii ,  mais  qu'on  retienne  les  Mules, 
elles  ferviront  à  Radaraante  quand  il  mè¬ 
nera  pendre  quelqu'un. 

P  L  Ü  T  O  N. 

Je  ne  veux  plus  qu'on  en  reçoive  aucun 
à  l’avenir ,  qu’il  n’ait  une  atteftation-de 
fcrvice ,  &  un  Certificat  des  FolToyeurs, 
comme  il  a  bien  &  fidellement  exercé  fa 
Charge  de  Médecin  ,  &  tué  pour  le  moins 
dix  mille  perforines  à  fa  part. 

CHARON. 

Du  même  jour ,  quatorze  cent  Apoti- 
caires. 

P  L  U  T  O  N. 

Pour  les  Apoticaires  *  paflè.  On  cft 
échauffé  en  ce  Pais-ci ,  on  a  befoin 

de 
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de  Laveniens  pour  fe  déconftiper. 

CH  A  R  ON. 

Dudit  jour  ,  cinquante-fepe  mille  deux 
cenc  dix-fept ,  tant  Fermiers  ,  Sous-Fer¬ 
miers  ,  que  Commis  &  Rats  de  Cave. 

P  LU  T  O  N. 

Il  eft  vray  qu'il  en  cft  tombe'  ce  matin 
une  broüine  ,  qu'on  ne  fe  voyoit  pas  en 
Enfer.  C  H  A  R  O  N. 

Pour  les  Fermiers  ,  tour  franc  ,  il  n’y  a 
plus  moyen  de  les  pafler ,  ils  font  Ci  gros 
Sc  Cl  gras  que  ma  Barque  enfonce. 

P  L  U  T  O  N. 

Comment  voulez-vous  faire  î  nous  ne 
pouvons  pas  les  refufer  ,  c’eft  ici  leur  ap- 
panage. 

CH  ARON. 

De  plus ,  quinze  mille  fept  cens  tant 
Clercs  que  Procureurs. 

P  L  U  T  O  N. 

Pour  ceux-là ,  il  en  faut  faire  provifioii, 
c’eft  le  bois  d’Andelle  de  l'Enfer ,  &  je  ne 
veux  pas  qu'on  brûle  autre  ciiofe  dans 
mon  Cabinet. 

C  H  A  R  O  N. 

Quatorze  mille  douzaines  de  femmes, 
tant  grandes  que  petites, 

P  L  U  T  O  N. 

'  Ah  ,  voila  ce  que  je  craignois  !  Et  pour- 
quoy  les  lailTe-t-on  palfèr  ? 

Tome  III. 


T 
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C  H  A  RO  N. 

Item  ,  palTé  en  corps  &  en  î»me  cJenx 
Carabins  de  Simphonie  ,  foy-difans  Mnfi- 
ciens  de  l'Opera  ,  qui  viennent  redeman-* 
der  leurs  femmes.  ^ 

PLUTO  N. 

Ils  font  donc  fous  ?  Qu"on  les  fade  ve¬ 
nir  au  plus  vite  ,  je  les  veux  voir  j  voila  du 
fruit  nouveau. 

PROSERPINE. 

Il  y  a  long-rems  que  je  fuis  en  ce  Païs- 
cî  ,  mais  je  n"ay  point  encore  vû  une  pa-f 
reille  Ambafl'ade. 

On  amené  devant  Platon  Orphée  & 

\etin ,  &  on  leur  fait  faire  un  Jalut  ridicule. 

O  R  P  H  E'  E  fait  un  compliment  court 
en  Italien. 

P  L  U  T  O  N  montrant  Ifabelle. 

Eft-ce  là  vôtre  femme  ?  Elle  valoir  bien 
la  peine  de  faire  le  voyage. 

ISABELLE. 

S'il  eft  étonnant  de  voir  un  mari  cher¬ 
cher  fa  femme  jufqu'aux  EnferS:>  il  ne  Peft 
pas  moins  de  voir  une  femme  fouhaicter 
avec  emprclTement  de  rcrourner  avec  fon 
mari,  quand  une  fois  elle  en  a  été  feparée. 
P  L  U  T  O  N. 

Voila  un  petit  début  qui  n'efl:  point  fot. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ny  la  débuceufe,  non  pluSi 
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ISABELLE. 

Poiirmoy  je  ne  fuis  point  de  celles  qui 
regardent  la  feparation  d"un  mari  comme 
la  porte  de  leur  félicité  ;  &  j'avoiie  fran-. 
chement  que  je  fuis  d'ail'ez  mauvais  goût, 
pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur 
égal  à  celui  de  vivre  avec  un  Epoux  qui 
vous  aime ,  &  dont  on  eft  tendrement 
aimée. 

MEZZETIN. 

Et  fy  donc  !  faites-la  taire  ,  clic  prêche 
là  une  nouvelle  doéfcrinc. 

ISABELLE. 

Je  fçay  que  je  ne  fais  pas  du  goût  d'au-» 
jourd'hui ,  &  que  pour  être  piclentemenc 
femme  du  bel  air ,  il  ne  faut  prendre  un 
mari  que  comme  un  fur-tout  de  bien 
féance  ,  &  un  paravent  de  réputation  : 
mais  j'aime  mieux  n'êcre  point  tout-à-faîc 
à  la  mode  ,  &  être  un  peu  plus  dans  la 
route  de  mon  devoir  j  c'eft  ce  qui  fait  que 
je  me  viens  jetter  à  vos  pieds  ,  pour  im¬ 
plorer  vôtre  clemence ,  6c  vous  prier  ,  par- 
tou  t  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ,  au 
nom  de  l'amour  que  vous  vous  êtes  por¬ 
tez  l'un  &  l'autre  ,  de  m'accorder  la  grâce 
que  je  vous  demande  ,  de  me  rendre  à  un 
mari  que  je  chéris  plus  que  toute  chefe 
au  monde ,  6c  je  feray  obÜge'e  de  faire  le 
refte  de  ma  vie,  des  vœux  pour  la  faute 
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&:  prorpencc  de  vos  Majeftez  diaboliques. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Malepcfte  !  voila  du  plus  beau  récitatif 

0/7  fait  du  bruit . 

P  L  U  T  O  N. 

Qj-i'eft-ce  que  cVlf  ;  ’e  ce  bruic-Ià  ? 

C  H  A  R  U  N. 

Ce  font  des  ancien^  Maiguîllîers  qui 

veulent  palier  devant  de^^  Avocats. 
PLUTON. 

Le  procès  n"a-t  il  pas  été  jugé  là-haut  ? 
C  H  A  R  O  N. 

Oüb  niais  ils  en  appellent  devant  vous. 
PLUTON.  ^ 

Hiiîfîier  ,  faites  faite  filence  ^  nous  ver¬ 
rons  cela  tantôt. 

COLOMBINE  déclamant. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  font  fi  mal- 
heureufes  ,  &  Pempire  que  les  maris  ont 
pris  fur  elles  eft  fi  abtolu  ^  que  je  ne  m'é¬ 
tonne  plus  qu'il  y  ait  tant  de  filles  à  ma¬ 
rier  ,  &  qui  regardçnu  le  mariage  comme 
l'écueil  de  leurs  plaifirs  &  le  tombeau  de 
leur  liberté. 

M  EZ  ZE  TIN. 

Bon  bon  !  toute  la  journée  les  filles  ont 
le  gofier  ouvert  pour  chanter: 

Jï4a  J\4ere  marieK.'  moy , 

j^avez,  la  raifon  poîtrquey. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

f  Eî>  effet;,  n'cft-ce  pas  une  chofc  qui  crie 
vaiigeance  de  voir  rinhumaiiité  avec  la¬ 
quelle  les  pauvres  femmes  ^  ces  moutons 
d’amour  ,  font  traitez  par  ces  loups  deyo- 
raïus.  (Elle  crie.  )  Ke  diroic-on  pas..  . 
MEZZETIN. 

Oh  oh  ,  je  vois  bien  que  nous  femmes 
ici  fur  le  patrimoine  des  Avocats.  Comme 
elle  a  appris  à  crier  ! 

COLOMBINE. 

Ne  dîroic-on  pas  ,  dis- je  ,  que  le  maria- 
ge  qui  devroic  être  Eunion ,  le  nœud  Sc 
la  lüudure  des  volontcz  ,  foie  prefente- 
menc  un  champ  de  bataille  ,  où  le  mari 
s'exerce  à  chagriner  fa  femme  ,  &  où  la 
femme  eft  toujours  la  malhcureiife  expo- 
fée  aux  infulces  ,  &  bien  foiivent  aiîx 
coups  de  celui  qui  devroit  être  le  rempart 
de  fa  fuibleife. 

'  P  LUT  ON. 

Nous  voyons  pourtant  fouvent  ici  des 
maris  qui  portent  de  vilains  chinforgnaux 
fur  leur  tête. 

MEZZETIN. 

Hé  5  ce  n'cft  que  pour  entretenir  la 
paix.  Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  qui  bat 
fa  femme  il  la  fait  braire ,  qui  la  rebat  il  la 
fait  taire, 

I  üj 
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COLOMBINE. 

Pour  moy  ^  je  vous  déclare ,  que  fi  heii- 
reufement  mon  Mari  étoit  mort  le  pre- 
mîcr^  j'aurois  pleuré,  crié,  je  me  ferois  cou¬ 
verte  jufqu^aux  ongles  ,  d'un  deuil  où  le 
cœur  n'^auroit  pas  eu  grande  part  :  mais 
loin  de  le  venir  trouver  aux  Enfers  ,  je  me 
ferois  bien  donné  de  garde  de  le  chercher. 
MEZZETIN. 

Oh ,  ’ma  petite  Femme  ,  je  n"ay  j^àmaîs 
douté  de  vôtre  affeûion. 

COLOMBINE. 

Aînfi  ,  puis  qu'il  me  vient  chercher  de  fi 
loin  ,  c'eft  une  marque  qu'il  ne  fçauroit  Ce 
paiTer  de  moy.  Mais  il  ne  m'aura  que  par 
le  bon  bout.  Je  prétends  avoir  des  condi¬ 
tions  fi  avantageufes  ,  qu'on  ne  piiilTe  pas 
me  reprocher  d'avoir  gâté  le  métier ,  Sc 
m'aceufer  d'avoir  été  allez  fotte  pour  re¬ 
prendre  le  même  mari, apres  avoir  été  allez 
heureufe  pour  en  être  délivrée. 

MEZZETIN. 

Je  fais  une  adion  plus  héroïque ,  en 
vous  reprenant  j  &  fi  l'on  permettoit  aux 
maris  veufs  de  venir  fe  remarier  en  Enfer, 
je  fuis  bien  fur  qu'ils  ne  reprendroient  pas 
la  défunte. 

COLOMBINE. 

Comme  c'eft  une  chofe  qui  crie  van- 
gcance  ,  de  voir  le  peu  de  dépenfe  que  les 


aux  Enfers.  l^f 

feiïiiîies  fonc  aujourd’hui  ,  je  veux  en  ou- 
tre  avoir  plus  d’argent  que  par  le  palTc  ,  Sc 
que  chacun  ait  la  femaine  la  clef  du  coffre 
fort. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  vous  l’aviez  une  femaine  ,  je  courrois 
grand  rifque  la  fuivante  de  ne  pas  entrer 
en  exercice,  5c  je  crois  que  je  n’aurois  plus 
que  faire  de  clef  ny  de  coffre  fort. 

Prodiga  mn  fentît  foemina 

tenfum. 

COL  O  M  BINE. 

Item.  . . .  Oh  ,  voila  un  grand  item  ce¬ 
lui-ci.  Point  de  jolies  filles  de  Chambre  ; 
c’eft-à-dire  que  je  les  choifiray  moy-même 
les  plus  laides  que  faire  fe  pourra  ,  &  qui 
auront  au  moins  quarante-cinq  ans. 

ME  Z  Z  ET  IN. 

Fy  !  on  n’eft  jamais  bien  fervi  de  ces 
Vieilles-là.  Il  faut  donc  que  vous  retran¬ 
chiez  les  grands  Laquais. 

P  L  U  T  O  N. 

Tu  Dieu  !  cet  oyfeau-ci  fçait  bien  fa  le¬ 
çon  !  Voila  une  Pcleriue  qui  a  diablement 
d’efprit  ! 

MEZZETIN. 

Elle  a  encore  fix  fois  plus  de  tête.  Là, 
là  ,  voyons.  Comme  ainfi  foit  que  le  na¬ 
turel  dts  Corneilles  cft  d’abattre  des  noix, 
&  de  parler  gras ,  celui  des  Pies  d’avoir 

1  iiij 
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la  qiieuë  longue  ^  &  des  Perroquets  d'étre 
habillez  de  vei  d  ,  de  même  le  naturel  des 
femmes  eft  de  faire  enrager  leur  mari. 

CO  L  O  M  BINE.  ' 

Et  des  maris ,  de  faire  enrager  leurs  t 
femmes. 

MEZZETIN. 

Quoy  que  j"aye  enragé  tout  mon  faoul 
pendant  que  nous  avons  étécnfemble  ,  je 
veux  bien  la  reprendre  encore  3  à  mes  rif- 
ques  3  périls  &  fortunes.  Oeft  le  plus 
gri^nd  (ervîce  que  je  vous  puille  rendre; 
car  je  vous  promets  que  fi  elle  eft  encore 
deux  jours  en  Enfer  3  elle  vous  fera  de- 
ctfter  tous  les  uns  apre's  les  autres. 

I'  L  li  I  O  N. 

La  Cour  vc  us  eft  obligée  ;  car  nous  n^a- 
vons  point  de  Diable  aflez  Diable  pour 
tenir  tête  à  une  méchante  femme. 

COLOMBINE. 

Bon  bon  3  nous  y  voila  !  Eft-ce  qu'une 
femme  qui  fait  le  Diable  ne  fait  pas  fa 
charge  ? 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vray  3  Sc  le  mari  qui  roffe 
fait  la  fienne  ;  c'eft  ce  qui  fait  3  Mefîicurs 
les  Diables  3  Diablcfies  3  Diablotins  3  & 
autres  3  qu'en  faveur  de  l'amitié  que  j'ay 
toûjours  portée  à  vôtre  Corps  3  &  pour 
entretenir  la  paix  &  l'union  dans  l'Enfer^ 


a-x  20  1 

je  veux  bien  vous  en  délivrer  a  ;  mis  à 
cercaines  conditions  ;  &  voila  des  articles 
cjiîC  nous  ferons  figner  par  les  Notaires 
de  ce  Païs-ci.  Car  je  crois  qifil  if  y  eu 
m  nique  pas. 

COLOMBINE. 

Oui  !  tu  le  prends  comme  cela  ?  Et  moy 
je  ne  V  ux  pas  fortir.  Une  jolie  femme 
comme  moy  en  tout  Païs  ne  manque 
point  de  mari. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  ,  je  Içay  bien  qu'il  y  a  par  tout 
aflez  de  sens  qui  fe  mêlent  de  ces  cm- 
plois-la. 

Primo,  Pulfque  je  ne  profite  pas  de 
vôtre  mort ,  je  prétends  que  vous  me  ren¬ 
diez  les  frais  du  deuil  &  de  l'Enterrement 
que  j'ay  payez  au  Crieur. 

P  L  U  T  O  R 

Cela  cft  jufie  j  mais  il  n'en  coûte  pas 
grand'  chofe  pour  faire  enterrer  une  pe~ 
tite  femme.  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ah  î  ces  diables  de  Corbeaux-là  ne  les 
mefurent  pas  à  la  toife  ;  &  ils  rançoniicnc 
il  exorbitammenc  un  pauvre  mari  ,  que 
fouvenc  il  aimerc  it  prefquc  autant  que  fa 
femme  ne  mourût  p.:.s. 

P  L  U  T  O  N. 

lis  gagnent  alîez  d’ailleurs. 

I  V 
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La  defcente  de  Mezz^eim 
MEZZETIN. 

Je  prétends  à  Tavenir  que  vous  baiffîez  : 
vôtre  rayon  d'un  grand  demi-piçd  au  ! 
moins.  j 

COLOMBINE. 

D'un  demi-pied  ?  Je  me  feroîs  plutôt 
couper  de  la  tête.  Non  non,je  demeureray 
ici. 

MEZZETIN. 

Il  vous  en  reftera  encore  plus  d"un  grand  1 
pied  J  &  un  grand  pied  de  rayon  doit  fufH- 
le  pour  la  femme  d'un  Muficien. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Oh ,  oh  ,  je  le  croîs  bien  !  Je  m'en  con-  | 
tenceroîs  bien  ,  moy  qui  fuis  Proferpine. 
MEZZETIN- 

Je  veux  que  vous  foyez  beaucoup  plus 
fage  que  par  le  palTé  ,  &que  vous  promet- 
liez  de  n'aimer  déformais  que  moy. 
COLOMBINE. 

Oh  5  pour  cet  article-là  ,  néant.  Je  ne 
veux  point  engager  ma  confcience.  Dans 
le  tems  où  nous  fommes  ,  il  n'y  a  point  de  ] 
femme  qui  puilîe  promettre  cela. 
MEZZETIN 

Je  veux  que  les  enfaris  que  j'auray  dans 
îa  fuite  5  (  car  il  faut  recommencer  fur 
nouveaux  frais  )  foîent  élevez  à  ma  fau¬ 
tai  fie  J  &  j^en  difpofcray  comme  de  chofe 
à  moy  appartenante. 


aux  Enfers,  z«5 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  cela  s’en  va  fans  dire. 

P  L  U  T  O  N. 

Hc  dequoy  vous  erabaralTez-vous  ?  Puis 
^qu’elle  eft  vôtre  femme  ,  tous  les  enfins 
qu’elle  aura  ne  feront-ils  pas  les  vôtres  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JSfege  cenfequentîam.  Vous  ne  fçavcz  pas 
tout  le  manege  de  là-haut ,  Monfieur  Plu- 
ton.  Il  y  a  tant  de  Peres  qui  n’ont  jamais 
eu  d’enfans. 

P  L  U  T  O  N. 

Après  avoir  entendu  les  raifbns  des  uns 
&  des  autres ,  pour  vous  défrayer  de  vôtre 
voyage,  moy  Pluton  Prince  des  Tenebres, 
Souverain  du  Stix  &  du  Phlegeton,  Gou¬ 
verneur  des  Pais-bas  ,  Prefident  du  Sab¬ 
bat ,  &  Correcteur  né  des  Arts  ,  Métiers, 
&  Profeffions  ,  je  vous  permets  non  feule¬ 
ment  d’emmener  chacun  vôtre  femme, 
mais  toutes  celles  qui  font  en  Enfer,  fans 
même  en  exempter  Proferpine. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  moy  ,  je  n’en  ay  que  trop  de  celle- 
ci  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  ici  qui  ne 
demauderoient  pas  mieux  que  de  troquer 
avec  vous. 
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GRAND  SOPHY. 


SCENE 

DE  LA  MAGICIENNE. 

Pour  entendre  cette  S  ce  ne  ,  il  faut  Jç  avoir 
m  e  Mez^z^etin  efi  un  Chevalier  errant ,  dont 
Afelijfe  Magicienne  ejl  amoureufe  ,  &  quel^ 
le  tient  renfermé  dans  fon  Palais  fes  en-- 
^  chantemens.  Pierrot  autre  Chevalier  errant^ 

.  fçachant  le  malheur  de  Mezjietin ,  va  le  dé^ 
livrer  des  mains  de  cette  Sorcière  ;  ce  quil 
fait  en  lui  donnant  un  charme  fur  lequel 
’  ;  Melîjfe  ne  ^^ut  rien,  ^prés  que  Mezj^etin 
a  reçu  le  charme  y  voici  ce  quil  dit  : 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  [eu]. 

TL  efttcnis,  Mczzctin  ,  de  prendre  ton  parfy 
Ou  pour  rArr.oui  ,  ou  pour  la  Gloire» 
Je  ne  fçay  qui  cU  î  deux  aura  le  dén^enty, 

}e  ni  fcay  qui  dis  deux  mérité  la  Yi^oirc» 


/■ 


to6  L>e  tjrnnâ  Sophy, 

Tout  franc  ,  un  plus  fin  que  moy  y  feroît 
bien  embaralîë.  J  ay  beau  chercher  à  les 
acceler  enfemble,  L^’Amour  dit  toujours. 
Oui  :  La  Gloire  dit  toujours  ,  Non  :  Voila 
le  grand  chemin  de  plaider  toute  la  vie.; 
D*un  côté  rAmour  efl:  un  petit  libertin, 
qui  ne  refpîre  que  la  joye.  Il  ne  demande 
qu^à  joiier  ,  qu"à  boire  ,  qu"à  folâtrer.  Ma 
foy  ,  plus  je  me  tâte  ,  plus  je  fens  que  je 
fuis  fait  pour  f  Amour.  D'un  autre  côté,  la 
Gloire  eft  une  terrible  pigrieche  :  Elle  ne 
s’attache  qu'aux  gens  qui  couchent  aufli 
volontiers  en  plein  champ,  que  fur  un  bon 
lit.  J'en  ferois  bien  aurant  quand  j'ay  bien 
bu  :  Je  m'endors  par  tout  où  je  me  trouve. 
La  Gloire  n'aime  que  les  gens  qui  ont  toû- 
j'^urs  la  pouffiere  dans  les  yeux  ,  &  le  So¬ 
leil  fur  la  tête.  Si  elle  aimoit  à  proportion 
tous  ceux  qui  ont  la  Lune  fur  la  tête  ,  je 
vois  ici  bien  des  maris  qui  fe  trouveroient 
glorieux  fans  y  penfer,  La  Gloire  ne  fc 
plaît  qu'à  déchiqueter  le  monde  j  toujours 
quelque  têce  ,  ou  quelque  bras  caflTé  avec 
elle  :  au  lieu  que  l'Amour  ne  trouve  jamais 
les  gens  trop  entiers.  Il  eft  vray  que  la 
Gloire  donne  un  laurier  :  mais  je  n'aime  le 
laurier  que  fur  un  jambon  ,  ou  dans  les 
fauces.  La  Gloire  fait  vivre  dans  la  Gazette 
après  la  mort  :  mais  quelle  folie  de  s'aller 
faire  tuer  pour  fournir  de  la  pafture  à  Met» 
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1  ficurs  les  Curieux  ?  Ainfi  ,  tout  bien  & 

diligemment  confideré,ferviteur  à  la  Gloi¬ 
re.  Mais  quoy  ?  je  fens-là  certains  élan- 
ccmcns  de  bravoure.  Ouf  !  ouf  !  j’ay  bien 
peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc  en 
jambe  à  l'Amour.  . 


MELISSE  MAGICIEN N-E  arrivanu 
Ah  tiaîtie  ,  tu  rae  veux  quitter  i 
M  £  Z  Z  £  T  1  N. 

J’en  ehiage  ,  aimable  P®uponne. 

La  Gloire  fi  fort  me  talonne  , 

Qu’elle  m’oblige  à  m’écarter. 
MELISSE. 

Coquin  ,  quelle  fureur  te  porte 
A  t’éloigner  de  ce  Palais? 

-  Tout  y  répond  à  tes  fouhaits. 

Que  tnanquc.t-il?  dis. 

mezzetin. 

D’être  mis  à  la  porte. 
MELISSE. 

A  la  porte  ,  perfide  !  Ah  ,  ne  l’ofe  efperer. 

Je  rri’en  vais  à  l’inllant  tout  l’Enfer  conjurer. 

■  ^  mezzetin. 

Madame  ,  piuTque  la  Poëfie  ne  peut  ob¬ 
tenir  mon  congé  ,  &  que  la  plus  inconte- 
ftable  vérité  devient  problématique  fi-tôt 
qu’elle  cft  efeortée  de  laRimejtrouvezbon 
que  je  vous  dife  en  Profe  ,  que  je  n'attens 
plus  que  vos  ordres  pour  partir. 


10  s  Le  Granà  Soply, 

M  t  L  l  S  S  E. 

Ec  tu  me  Tofe  dire  en  face  ? 

Barbare  ,  c’eft  donc  là  le  prix  de  mon  Amour  ?  ' 
Peut-on  poulTcr  plus  loin  Taudace? 
Un  Brigand  que  je  tiens  dans  un  charmant  féjoiir^ 
Qui  fe  voit  par  mes  foins  au  comble  des  délices, 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  cefle  d’éclater  1 
Et  ccc  ingrat  peut  me  quitter  î 
Ah  traître  ,  il  faut  que  tu  perifTés. 

Maïs  afin  que  l’Amour  n’ait  rien  à  m‘imputer*, 

De  ton  Sort  je  te  rends  le  maître. 

Avant  qu’un  monftre  affreux  vienne  fe  prcfenter 
Si  ton  coeur  eft  touché  ,  qu*il  fe  faffe  connoître. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Prenez  ,  prenez,  Madame,  un  moins  funefte  foiiu 
Ma  tendreffe  n’a  pas  befoîn 
D’un  Tire-bourre  pour  paroître. 

Ah  !  s’il  ne  s’agiffoit  que  de  brûler  pour  vous 
D  un  feu  qui  ne  vous  pût  laiffer  aucun  fcrupule. 
Vous  verriez  Mezzetin  dans  (es  Voeux  les  plu^ 
doux  , 

Faire  nargue  à  la  Canicule^ 

Mais  fi  vous  voulez  qu’un  Amant 
Donne  une  nazardc  à  la  Gloire  , 

Je  fuis  vôtre  va^let  à  parler  franchement. 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment , 

Je  ne  veux  pas  mourir  à  jamais  dans  lliiitoircr 
MELISSE. 

Hé  bien  puifque  ton  grand  courage 
Ne  refpire  que  les  combats, 

Ou  va  l’exercer  de  ce  pas. 

Monftres ,  fur  cet  ingrat  déchargez  vôtre  rage. 

Le  Monfltes  paroijfen'^ 

MEZZETIN  îremblmt  ^  fe  ravlffmt^ 
Ma  foy  ,  je  fuis  d’avis  pourtant  de  demeurer , 
JEucas  que  ces  Me/Ueuis  veuilienc  fe  retires.. 
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MELISSE. 

Monftres  ,  êloigluz-voüS. 

MEZZETIN  Otant  fa  Toque  ,  &  faifant 
une  reverence.  ^ 

A  cctce  heure  ,  Madaiïic  > 
Peut-  on  prendre  conge  de  vous  > 
MELISSE. 

Il  fc  moque  de  mon  courroux. 

Hda,  M.nÜrcs,  hola,  dévorez ect  infâme. 


Les  Montres  entourent  Arlequin^  qui  les  urrh/i 
en  leur  montrant  le  churme  qu  il  a  refu  de  Viertot* 

py  ,  Mcrtîeuis,  i/allez  pas  donner  dans  le  pan¬ 
neau. 

Je  n’ay,  fur  mon  honneur  ,  que  les  os  &  la 
peau. 

Mais  fl  voulez  bien  m*tn  croire, 
Vous  trouverez  la- bas  de  quoy  faire  grand’cherc. 

MELISSE. 

Quoy  Montres  i  vous  n’ofez  feulement  rappro¬ 
che  i  5 

Ah  1  mon  Ait  efl  à  bout ,  je  ne  puis  le  cacheiv 

Se  tournant  vers  Me^l^tin» 
Et  toy  5  Monftrc  plein  d’injuftice 
'Qui  t’applaudis  fecictement, 

De  m’avoir  tant  de  fois  choquée  impunément. 
Tu  n’atrens  plus  du  tout  que  le  moment  propice 
Pour  m’abandonner  à  janiais. 

Mais  où  troiivci.iS'i*a  ce  fuperbe  Palais  ? 

Ingrat  ,  penx  tu  jamais  prétendre 
De  c^’affurerd’un  cœur  comme  tu  l'es  du  mien? 
Par  tous  les  mouvemens  de  l’Amour  le  plus 
tendre 

Je  n*ay  pû  mériter  lé  tien. 

J*ay  fait  agir  vers  toy  larmes  j  foùpns  ,  adrcflc> 

J c  n’ay  rien  oublié ,  cruci  ,  pour  t’attirer. 


ÏTO  Le  Grafid  Sfphy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui  :  jnfqiies  à  vc  u  oir  me  f*irc  f^evorcr  , 

Vous  avez  poulie  h  ccndrelle. 
MELISSE. 

Voici  ma  démit  ic  fo'bl^iïe. 

Par  tous  ks  charmes  de  l’Amour 
0  ftcie  ton  départ  c’ur.  jour. 

Apres  Cela  tu  peux  p  utir  en  alfurance. 

N’y  confcns'tu  pas  ,  mon  cher  CGCUi  ? 
MEZZETIN. 

Je  ne  fuis  donc  plus  Monlhe?  Oh,  oh  1  quelle 
douceur  I 

Les  Femmes  >  à  mo’ns  qu’on  n’y  penfe , 
Sçavcnt  tourner  du  blanc  au  noir. 

jEv  enfi'poh  Fitrrot  farcît. 

Ma  chcre  ,  je  voüdrois  pouvoir 
Répondre  à  votre  inrtanec. 

Ma‘i5  Sancho  Panfa  qui  s’avance, 
M’oblige  â  vous  donner  au  piiitôc  le  bon 
MELISSE. 

Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette  ! 

Ah  i  fans  doncc  la  Parque  achevé  mes  deftins. 

Elle  iévmoHit ,  ^  tombe  dam  un  faut  œil* 

MEZZETIN. 

Je  vais  vous  dclaiircr  i  att  ndez  ,  ma  Poulette. 

pierrots  Me^fetin. 

Allons ,  plantez- moy-là  la  Rcync  des  Lutins. 

MEZZETIN. 

Oiii ,  Syndic  des  Brutaux  ,  je  partîray  : 
mais  il  en  coûtera  à  ta  tête  du  moins  deux 
oreilles.  {Il  chante.) 


Le  Granâ  Sophy*  u  t 

J'efpoîr  de  la,  vengeance  eft  le  feul  ^ul  merefie» 
Fuyans  ,  Fuyons,  (  Il  coure  après  Pierrot ,  6C 

s*en  Ya.  ) 

r""'*  . »■■■■■..  .i». ■■■■!. I. Il  .1  I  ■  I  —  H— iw— — — 

MELISSE  feule. 

A  moy,  Farfadets  &  Lutins, 

A  moy  tioapes  d'Efprics  malins. 

Mon  fcciciat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  j'^ur  l 
Maïs  la  mode  n‘cil  plus  de  voir  mourii  d’amour* 
O  U  ridicule  conduite 
D*al!er  bizarrement  chercher 
Un  remede  à  fon  feu  fur  un  ardent  buchcr  ! 

Il  ell  peu  de  Duions  ,  dans  le  iiccle  où  notiL$ 
fommés: 

Et  h  de  nôtre  fexe  on  regloit  les  abus  , 

On  nous  Ven  oie  bien- tôt  regagner  le  deffds 
Qu'ont  fur  nous  les  perfides  h  .»rnrocî. 

11  ne  fera  pas  dit  qu*un  mortel  à  mon  Art 
Ofe  faire  une  telle  injure. 

Je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  Pendart. 

J*y  vais  d’une  fci  vante  em prunier  la  figure. 

Ah  i  fi  jamais  il  vient  m*cn  conter  par  hazard , 

Il  aura  de  la  tablature. 

Mais  le  tems  prefle  :  A  moy,  Farfadets  &  Lutins^ 
A  moy  ,  Troupes  d’Efprits  malins 5 
Les  Efprits  enlevent  Meltjfe^ 
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SCENE 

DE  MONSIEUR  GROGNARD, 
ET  DE  COLOMBINE. 

GROGNARD. 

OH  5  vous  taîrez-vous  à  la  fin  ,  Péda¬ 
gogue  femelle  }  J"en  fuis  d'avis  ^  ma 
foy  ,  de  me  lailfer  regencer  par  une  jeune 
barbe  comme  vous  ! 

COLOMBINE. 

Vous  verrez  que  j*auray  encore  les  gros 
mors,  pour  lui  vouloir  apprendre  à  devenir 
honnête  homme  !  Hé  ,  mon  pauvre  Mon- 
fieur  Grognard  ,  par  charité  ,  brûlez-moy 
tous  ces  chiens  de  livres  ,  qui  font  un  tri¬ 
potage  enragé  dans  vôtre  cervelle  ,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  vous  rendre  tous  les  jours 
plus  fâturnin  qu’un  hibou. 

GROGNARD. 

Comment  >  que  je  brûle  mes  livres  ! 
Veux-tu  que  j'aille  demeubler  ma  tête  de 
toutes  ces  belles  connoilTances  ,  qui  font 
la  feule  confolation  de  ma  vie  ? 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  que  la  confolation  eft  grande 
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d'être- fans  cclîc  cornii'iê  un  îevrîer  d'^atra- 
che  apres  de  vieilles  pancartes,  dont  les 
vers  s'éloignent  par  relpeâ:.  Eft-ce  là  f  cm- 
ploy  d'un  Gentilhomme  des  moins  rotu¬ 
riers  de  la  Beaufié  ?  Je  vais  gagner  qu'à  vo- 
tre  phyfionomie  herillée,  aux  cicatrices  de 
vôtre  manteau  ,  &  à  ce  chapeau  gras  ,  qui 
poftule  depuis  long-tems  pour  lervir  d'é- 
pouventail  de  Chencviere  ,  on  ne  vous 
prendroît  tout  au  plus  que  pour  un  Puëte 
à  la  journée. 

GROGNARD. 

Attends ,  attends  que  ma  fille  foît  en 
Perfe  ,  5c  que  le  Grand  Sophy  foit  mon 
Gendrô ,  tu  verras  fi  Mathurin  Grognard 
ne  fçaît  pas  fe  rengorger  mieux  que  pas  un 
Godelureau  de  ce  pais. 

C  O  L  O  Ni  B  I  N  E. 

Il  faut  avoir  l'cfprit  to  it  de  guîngoy 
pour  parler  comme  vous  faites  I  Par  quel 
canal ,  dites- moy,  pretendez-vous  que  vô¬ 
tre  fille  époufe  le  grand  Sophy  ? 
GROGNARD. 

Par  quel  canal  }  tu  ne  fçaîs  donc  pas 
que  je  dois  mener  ma  fille  en  Perfe  au 
premier  jour  ?  il  y  a  aflez  long-tems  que 
je  fuis  faoiil  des  manières  de  Paris. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  vous  a  donc  fait  cette  pauvre 
Ville? 
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GROGNARD. 

Moy  !  que  je  demeure  davantage  dans 
Paris  5  dans  ce  tripot  éternel  ,  où  les  fem¬ 
mes  font  des  ripopez  de  jeu  &  de  coquet¬ 
terie  ?  Et  comment  y  fcroit-il  (eur  pour  les 
hommes  ,  quand  les  oifeaux  font  à  peine 
en  feureté  dans  fait ,  contre  les  attentats 
des  coeftures  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 

Mais  n'eft-ce  point  aufli  la  coëfFurc  des 
maris  qui  vous  emeut  tant  la  bile  ] 
GROGNARD. 

t)ans  la  Perfe  les  maris  font  regardez 
èomme  des  Oracles.  Aufli  les  femmes  de 
ce  pais-là  ne  tiennent  point  table  ouverte 
de  cajolerie  à  des  Plumets  &  des  Gens  de 
Robe. 

COLOMBINE. 

Oeft  à  dire  en  bon  François ,  que  vous 
êtes  jaloux  des  frequentes  vifites  que  le 
6ubftitut  Fringalet  rend  à  Madame. 
GROGNARD. 

J'enrage  tout  vif  que  ce  petit  morveux- 
là  foit  à  tout  heure  le  barbet  de  ma  fem¬ 
me.  Mais  5  entre  nous ,  Colombine  ,  ce 
Diable  de  Subftitut  ne  buiteroit-il  point 
à  devenir  le  mien  ? 

COLOMBINE. 

Qui  lui  ?  Et  comment  s'y  piendroît-i!?’ 
c'eft  un  pauvre  garçon  qui  cU  toujours 
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dans  les  remedes  ,  &  donc  la  fanté  n’a  que 
la  cappe  &  l’épée.  Vous  mocquez- vous  ? 
C’eft  un  homme  condamné  par  decret  de 
la  Faculté  à  renoncer  à  perpétuité  à  tous 
les  plaifirs  de  la  vie. 

GROGNARD. 

Mais  que  diable  vient-il  donc  faire  chez 
moy  tous  les  jours  ;  Hon  !  La  morale  d’un 
Homme  de  Robe  ne  met  pas  une  femme 
dans  le  bon  chemin. 

C  O  LO  M  BINE. 

Bon  !  Il  y  vient  faire  le  manege  que  fait 
'aujourd’hui  la  jeuneflè  auprès  des  fem¬ 
mes  ;  c’efl:  à  dire  faire  palier  en  revue  les 
tabatières  ,  ôter  vingt  fois  un  gand ,  pour 
avoir  un  pretexte  de  montrer  fon  diamant, 
&  repeter  à  tout  coup  devant  le  miroir  les 
nouvelles  découvertes  qu’il  a  faites  dans 
les  minauderies.  Il  eft  vray  qu’il  entre¬ 
coupe  cela  de  certaines  lingeries  qui  lui 
attirent  fouvent  des  coups  de  bufe  fur  les 
doigts  ;  mais  après  tout ,  vous  voyez  bien 
que  toutes  ces  galanteries-là  ne  palTent  pas 
l’épiderme. 

GROGNARD. 

N’importe  ,  n’importe  ,  il  faut  mettre 
un  frein  à  toutes  ces  fadaifes  ,  &  j’efpere 
que  bien- tôt  le  climat  de  peiTe  changera 
les  inclinations  de  ma  femme. 
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COL  O  MB  1  NE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  ,  ma  foy, 
avec  vôtre  climat  de  Perfe  !  comme  fi  une 
femme  ne  portoit  pas  fes  inclinations  par 
tout  avec  elle.  D'ailleurs ,  que  fçavez- 
vous  fi  les  Femmes  de  Perfe  n'oncpas  tout 
un  autre  goût  que  celles  de  France  ?  Avec 
cela  5  qui  feroît  ^  je  vous  prie,  la  duppe  du 
voyage  ? 

GROGNARD. 

Oh  ,  les  loix  du  Pais  defFendcnt  aux 
femmes  de  parler  à  aucun  homme  en  Pab- 
fence  du  Mary. 

colombine. 

Oui ,  la  Perfe  y  entend  finefl'e  ,  ma  foy, 
avec  fes  loix  !  DefiTendre  quelque  chofe  à 
une  femme  ,  n'eft-ce  pas  en  bon  François 
lui  en  donner  envie. 

GROGNARD. 

Oh  bien  bien,  nous  verrons  cela  quand 
nous  y  ferons.  Mais  en  attendant ,  fou- 
gcons  aux  mefures  neccllaircs  pour  empê¬ 
cher  Monfieur  le  Subftirut  de  venir  da¬ 
vantage  chez  moy.  Allons,  Colombine. 
{  Ils  fe  retirent.  ) 
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SCENE 

D'ISABELLE  ET  DE  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

OH  pour  le  coup  j’encre  dans  vos  dou¬ 
leurs  ,  cela  crie  vangeance  alTuré- 
ment.  Un  Pcrc  propofer  de  fang  froid 
à  fa  Fille  qui  a  dix-  huit  ans  palTcz  ,  de  la 
marier  !  A-t-on  jamais  vu  de  procédé  plus 
injurieux  > 

ISABELLE. 

Moy  qui  abhorre  le  mariage  comme  uu 
monftre  i  Ah  ,  Colombine  !  il  faut  que 
la  raifon  de  mou  Pere  ioit  en  decours. 
COLOMBINE. 

Il  cft  fou  J  vous  dis-je,  &  plus  fou  d’a¬ 
voir  attendu  li  tard  à  vous  faire  une  telle 
propofition.  '  Il  y  a  fix  ans  que  cela  de- 
vroit  être  expédié  j  &  l’Epoux  que  vous 
aurez  doit  vous  tenir  compte  de  ce  que 
vous  ne  vous  êtes  point  prévalue  du  retar¬ 
dement  de  vôtre  Pere.  Dame  ,  c’eft  un 
Phoenix  aujourdhui ,  qu’une  Fille  qui  ne 
prévient  pasfes  Parens  fur  l’article  du 
mariage. 

Tome  III. 
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^ISABELLE. 

Ah  ,  défais-roy  de  ces  préjugez  popu¬ 
laires  ,  &c  cciïè  de  m'oppofer  à  cos  impru¬ 
dentes  qui  ne  rougilTbnt  point  de  borner 
toute  leur  félicité  à  la  polleffion  d'un 
homme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  ?  eft-ce  que  vous  bor¬ 
neriez  la  vôtre  à  la  polTcflion  de  plu- 
heurs  ? 

ISABELLE. 

Le  fade  ragoût ,  à  mon  (eus ,  qu’un 
Mari ,  avec  toutes  fes  dépendances  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  voit  bien  que  vous  parlez  en  fran¬ 
che  Novice.  Mais  encore  qu’eft-ce  qui 
vous  fait  regimber  fi  fort  contre  le  ma¬ 
riage  ? 

ISABELLE. 

Moy  ?  J’irois  donner  un  empire  defpo- 
tique  fur  mes  appas ,  &  rendre  ma  pudeur 
à  jamais  tributaire  ?  Non  ,  Colombine ,  à 
moins  qu’on  n’épure  le  mariage,  j’y  re¬ 
nonce  pour  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 


Que  je  vous  fçay  bon  gré  de  ces  hé¬ 
roïques  fentimens  !  En  effet ,  voila  encore 
im  plaifant  fretin  que  les  hommes  !  A  vô¬ 
tre  place  ,  pour  les  fairg  enrager  ,  i’aurois 
le  plaifir  de  mourir  fille.  Si  vous  fçaviez 
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•pourtaiic  combien  cette  quaüré-là  devient 
pefante,  à  mefure  qu’on  commence  àmott^ 
ter  en  graine  ! 

ISAüELLE. 

Tu  crois  donc  que  je  ferois  fille  à'  m'ac¬ 
commoder  du  commun  des  hommes  î 
COLOMB  INE. 

Bon  !  il  vous  en  faudra  faire  cxprcf. 
Hé  merci  de  moy  ,  avec  vos  Icébures  prcs 
nez  garde  d’aller  fur  les  brifées  de  vôtre 
Pere.  N’eft-ce  pas  allez  d’un  fou  dans  une 
famille. 

ISABELLE. 

Il  efl:  vray  que  mon  Pere  eft  un  peu  ro- 
manefque  avec  fes  enteteraens  pour  le  So- 
phy.  Mais  aa  fond  ,  crois-tu  qu’il  ait  G. 
mauvaîfe  raifon  de  vouloir  marier  ù.  fillp 
en  Perfe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  l'entendez-vous  î 

ISABELLE. 

Comment  î  C’eft  qne  je  crois  qu’aujour- 
d’hui ,  pour  trouver  un  bon  Mari ,  il  faut 
l'aller  chercher  jufqu’aux  extremitez  du, 
monde.  . 

COLOMBINE. 

Hé  du  moins  faites  grâce  à  Oélave,  qui 
eft  gâté  de  vos  perfections. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

■Oélavc  ,  Colombinc  î  Ah ,  le  fade 
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Perfonnage  !  Il  ne  fçauroit  dire  trois,  mots 
fans  frifer  le  galimathîas, 

C  Ü  L  O  M  B  1  N  E. 

Hé,  mon  Dieu,  quand  il  fera  vôtre 
Epoux ,  il  parlera  plus  natureilement.  Une 
fois  ,  vous  ne  vous  marierez  peut-être  pas 
p-  ur  reformer  la  Langue  ? 

ISABELLE. 

Maïs  ie  moyen  d'aprivoifer  Tes  oreilles 
à  Pentrerien  d"un  Mari  qui  ignore  la  po¬ 
lice  du  beau  langage  ,  &  dont  Berprit 
cft  du  tout  inflexible  au  manege  de  BA- 
cademie  ^ 

COLOMBINE, 

Oh  vraiment ,  fi  vous  prenez  pied  fur 
P  Academie,  vous  lambinerez  encore  long- 
tems  avant  que  de  choîfir  un  époux. 

ISABELLE. 

Hé  penfes-tu  que  ce  choix  foie  fi  aifé  à 
faire  }  L'homme  eft  une  forte  d'animal 
trop  équivoque  pour  ne  le  prendre  quà  h 
montre. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon ,  ne  Vî3ndriez-vous  pas  amener  la 
mode  de  faire  des  répétitions  de  mariage 
comme  Pou  fait  des  pièces  de  Théâtre  ? 
Vous  avez  toûjours  des  penfées  fi  hetero^ 
dites. 

ISABELLE. 

Veux-tu  que  je  te  dife  ?  quand  on  efl: 
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une  fois  mariée  ,  cela  tient  à  chaux  &  à 
ciment  ;  &  (î  l’on  a  jette  Ton  plomb  fur  im 
brutal ,  ou  un  volage.  . . 

GOLOMBINE. 

Oh  ,  pour  un  Mari  brutal ,  j’avouë 
qu'il  eft  à  l'épreuve  de  tous  les  remedes  : 
mais  quand  il  n'eft  que  coquet ,  une  fem¬ 
me  d'efpric  a  mille  moyens  pour  ie  mettre 
à  la  raiion. 

ISABELLE. 

Oui ,  mais  ,  Colombine,  tu  »e  dis  pas 
que  quand  une  fois  un  Mari  a  pris  le  train 
d'ètre  infidelle  ,  il  l'eft  toujours  malgré 
nous  &  malgré  nos  dents. 

UN  LAQUAIS. 

Madame  ,  on  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 


Colombine  ,  allons  voir  ce  que  c'eft. 


SCENE 


DE  MEZZETIN 

ET  DE  PASaUARIËL. 

J)  Ans  cette  Scene  P,ifqiiarlel  dit  d  Mez.- 
zetin  3  qite  pour  fervir  jon-  rnahre  OStave, 
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il  fAut  ijtdU  feigne  un  Cagltaine  de  Dra¬ 
gons  i  àp  four  ly  engager ,  volet  comme 
il  sy  prend. 

P  A  S'Q  U  A  R  I E  L. 

Tti  ne  feras  pas  plûtêt  Capitaine  de 
Dragons ,  que  les  plaifirs ,  la  bombance 
ic  la  bonne  cherc  te  fuivront  par  tout  j 
Jamais  de  chagrin,  jamais  de  trifteflTe,  tou¬ 
jours  en  joyc.  QLtclle  félicité  ,  morbleu  ! 
que  tu  es  heureux  !  Tu  reçois  l’ordre  de 
partir  pour  l’Armée.  Aulîi-tôt  tu  prends  la 
porte  ,  &  le  long  de  la  route,  les  perdrix, 
les  beccartès ,  les  ortolans,  voila  ton  man¬ 
ger  ordinaire, 

MEZZETIN/ê  léchant  les  doigts. 

Voila  des  viandes  bien  aiTaifonnées. 
PASQUA  RI  EL. 

Je  le  crois  ,  ma  foy  ,  goutc-moy^de  ce 
vîn-là.  (  Il  fart  comme  s'il  décoefftlt  une 
houtellle,  &  qull  versât  du  vin  dans  un  ver~ 
r*  ;  Mezjuetln  Impatient  foure  fa  tête  entre 
la  bouteille  &  le  verre ,  &  ouvre  la  bouche 
pour  recevoir  le  vin  que  Pafquarial  feint  de 
•verfir.  )  Et  bien ,  qu’en  dis-tu  ?  C’eft  le 
moindre  de  tous  les  vins  que  tu  boiras  en 
chemin. 

MEZZETIN  en  chancellant. 

Ce  vin-là  ert  bien  fumeux,  il  faudra  y 
prendre  garde  i  car  il  pdürroit  cny  vrer  îe 
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I  Capitaine  ,  &  la  compagnie  en  iroît  tout 
i  de  travers. 

I  P  A  S  Q  U  A  R  r  ft  L, 

Il  eft  pourtant  bien  Icger.  Te  voila  arri¬ 
vé  au  Camp.  D'abord  on  te  donne  un  fort 
bel  Appartement  tout  de  plein  pied. 

MEZZETIN. 

Tant  mieux,  car  je  n'aîmc  point  à 
monter.  Je  prends  cela  pour  un  mauvais 
augure. 

PASQUiÎRIEL. 

Quantité  d'Ofïiciers  t’y  viennent  rendre 
vifitc.  On  joue  ,  on  chante,  on  fume,  oa 
boit  des  liqueurs. 

MEZZETIN. 

Comment  diable  :  Mais  voila  une  vie 
de  Chanoine  !  Et  on  difoit  qu’on  avoir 
tant  de  mal  à  la  Guerre  ? 

PA  SQU  A  RI  EL. 

Bon  ,  bon  1  ce  font  des  gens  qui  n’y  ont 
jamais  été  qui  en  parlent  mal.  L’Ennemi 
cependant  s’avance ,  &  on  ordonne  au 
Capitaine  des  Dragons  de  l’aller  recon- 
noître. 

MEZZETIN. 

Oh  ,  voila  ce  que  je  ne  pourray  jamais 
faire.  Comment  reconnoîcre  un  homme 
que  je  n’auray  jamais  vu  î 

PAS  QU  A  R  1  EL. 

Ce  n’eft  pas  cela.  Pvcconnoîtrc  l’Ell- 
K  üi) 
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nemî  y  c^eft  à  dire  fçavoir  où  il  cfl:  caiiipe^ 
les  mouvemcns  fait  ,  &  le  nombre 
des  Troupes  qui  compofcuc  fon  Armée. 
Bon  ,  il  n^y  a  rien  de  fi  aifé.  D’abord 
tu  marcheras  en  fort  bel  ordre  à  la  tête  de 
ta  Compagnie.  Ah  J  il  me  fembie  déjà  de 
te  voir  à  cheval.  Qiiel  air  héroïque  »  que!^ 
le  majefte  !  Tu  rêves  !  tu  fecoües  l^oreiile' 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oui  3  c'eft  que  fçay  combien  il  m^’en 
cuit  pour  avoir  été  à  cheval  j  &  fi  je  n’c- 
toîs  monté  que  fur  une  boutique.  Mes 
épaules  nf  en  font  encore  ma!.  Ne  pour¬ 
rions-nous  pas  retrancher  cela  ? 

PA  SQUA  R  I  E  L. 

Vraymenc  nenni  ,  c’eft  un  honneur. 
Tu  t'avances  donc  vers  l'Ennemi ,  au(R- 
tôt  qu'il  te  voit  paroître  >  il  détache  une 
Compagnie  de  Carabiniers  5  pour  venir 
au  devant  de  toy.  Qiiand  vous  êtes  à  por¬ 
tée  l'un  de  l'autre  vous  commencez  par 
vous  faluër  à  grands  coups  de  piftolets, 
zîn  5  zan.  Le  Capitaine  des  Carabiniei-s 
met  le  fabre  à  la  main  5  coiirfvers  toy  \ 
&  tac. 

MEZZETIN. 

Hdim* 

PA  SQUA  RI  EL. 

Oh  3  ce  n'cft  rien  ^  ce  n'eft  quTin  bras 
par  terre. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Au  Capitaine  dé  Dragons  ? 

pasqüariel. 

Vraymènt  oüi. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

E:  vous  dîtes  que  ce  n’eft  rien  ?  Je  trou¬ 
ve  que  c^eft  quelqüe  chofe  ,  moy. 

P  A  S  QÜ  A  R  î  E  L. 

Bon  ,  bon  !  voila  une  belle  bagatelle 
ma  foy  !  On  écrit  çctte  aéiion-là  en 
Cour ,  &  on  te  fait  Colonel  d'un  autre 
Régiment. 

(  -  MEZZETIN. 

}  ,  Colonel  d'un  autre  Régiment  ;  Eft-ce 
une  charge  plus  grande  ? 

PASqUARîEL* 

Je  le  crois,,  ma  foy  {  Le  General  fait 
ranger  tout  le  monde  en  bataille ,  on  vient 
aux  mains  ,  les  Ennemis  font  un  feu  de 
tous  les  diables ,  zi ,  si  ,  pi ,  pa  ,  bon, 
ban  ;  tac. 

MEZZETIN. 

Ah  !  je  fuis  perdu.  Encore  un  tac. 

PAS  Q,U  A  R  I  E  L. 

C'eft  un  coup  de  grenade  qui  vient 
d’emporter  une  jambe  à  nôtre  Colonel. 
Mais  cela  ,  bagatelle. 

MEZZETIN, 

Le  Diable  m'emporte  iî  je  m'en  fuis 
douté  Quand  j'ay  eucendti  ce  vflain  tac. 

K  T 
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\  PA  SQUARIEL. 

Que  voulez- vous  ?  Ce  font  les  fruits  de 
la  Guerre.  On  vous  fait  panfer  j  on  publie 
^ôtre  blefllire  dans  la  Gazette,  &  fon 
filous  fait  Brigadier  d'Arméc.  ' 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Charge  encore  plus  grande  ? 

PA  SQ^U  A  RI  EL. 

La  inalepefte ,  je  le  croîs  !  Tous  les 
Officiers  viennent  vous  faire  leurs  com- 
plimens  fur  vôtre  nouvelle  Charge ,  &  ils 
«nvient  vôtre  bonheur.  Pendant  ce  tems- 
là,  les  Ennemis  qui  s'étoient  dîfperfez  fe 
rallient ,  &  reviennent  à  la  charge.  D'a¬ 
bord  mon  Brigadier  d'Armée  court  de 
tous  cotez  donner  les  ordres  neceffaircs. 
Le  combat  s'opiniâtre  ,  l'Ennemi  eft  en 
déroute  ,  on  cric  viôloire;  on  pourfuit  les 
fuyards  l'épée  à  la  main.  Dans  le  moment 
une  Batterie  de  douze  pièces  de  canon, 
que  les  Ennemis  avoient  portée  fur  une 
petite- hauteur  ,  fait  fa  décharge,  bou, 
don  dou  3  tac  ,  tac. 

MEZZETIN. 

Mifericorde  !  Ah ,  je  fuis  mort.  Il  y  a 
deux  tac. 

PASQ^UARIEL. 

11  faut  être  bien  malheureux  1  Quelle 
difgr^e  i  Nôtre  pauvre  Brigadier  a  fon 
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autre  jambe  Ôc  fon  un  autre  bras  emportez, 
d’un  feul  coup  de  canon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  n’en  fuis  pas  étonné  moy ,  les  tac 
m’ont  toûjours  été  funeftes.  (  S'agenouil¬ 
lant  à  terre  >  fes  deux  bras  derrière  le  des.  ) 
Voici  un  joli  petit  homme  ! 

PAS  QU  A  RI  EL. 

Il  faut  avoir  patience ,  mon  Ami.  Ce 
font  des  marques  de  ta  valeur.  On  en  écrit 
de  nouveau  en  CourjSc  on  te  fait  Geaeral. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Charge  encore  plus  grande  ! 

P  ASQU  A  RI  EL* 

La  plus  belle  de  toutes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  remarque  unechofe.  Plus  j’augmen¬ 
te  en  charges  ,  Sc  plus  je  diminue  en 
membres. 

P  A  S  Q^ü  A  RIEL. 

Dés  que  tu  es  General ,  tu  montes  à 
oheval. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Attendez ,  s’il  vous  plaît.  Comment 
voulez-vous  que  je  monte  à  cheval  >  Je 
n’ay  ny  bras  ny  jambes. 

PASQUARIEL. 

Voila  une  nouvelle  occahon  de  fe  figna- 
1er.  Les  Ennemis  fe  font  engagez  dans  un 
mauvais  pofte  ,  tu  les  y  tiens  enfermez  > 

K  vj 
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ôc  apres  avoir  donné  tes  ordres  pour  îe 
Combat  ^  tu  cours  de  tous  cotez  faire 
courage  aux  Soldats. 

MEZZETIN. 

Bon  ^  je  fei;gy  courage  aux  autre-s  dans 
le  tems  que  je  mourray  de  peur  ! 

PASQUARIEL. 

Le  Combat  fe  donne  j  l'Ennemi  qui 
ne  peut  pas  reculer  ,  parce  qu'il  y  a  une 
groffe  Rîviere  derrière  lui ,  fe  fait  jour 
-au  travers  de  nos  Troupes  ,  &c  fe  bat  d'une 
intrépidité  incroyable.  De  quel  côté  qu'on 
fe  tourne  ^  on  ne  voit  que  meurtres ,  & 
que  carnages  j  les  Grenades  ,  les  Bombes, 
les  Carcafl'cs ,  les  Boulets  ,  c'eft  une  grêle 
de  coups.  Pif,  paf  5  zin  ,  zan  ,  bou  dou 
dou  y  tac. 

‘  MEZZETIN. 

Oh  5  nous  y  voila. 

P  A  S  qu  A  R  I  E  L. 

'  Ceft  un  Boulet  qui  vient  d'emporter  la 
tête  au  General. 

MEZZETIN. 

Mais  cela ,  bngarelie. 

PASQU  ARIEL. 

Vous  Pavez  dît. 

M  E  Z  Z  E  T  T  N. 

T^e  fuis  curieux  de  feavoû*  cuelle  charge 

J-  O 

voi^  me  donnerca  apr«s  ctla  ? 
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PAS  QU  A  Pv  1  E  L. 

Mais  J  dés  que  ta  feras  guéri  de  tes 
blefliircs  ,  on  fera  la  Paix  ,  &  tairas  fervir 
en  Hpngiie  contre  le  Tutg. 

MEZZETIN. 

I  '  Quand  je  n'auray  ny  tête  5  ny  bras  ,  ny 
j  jambes  ,  j'îray  fervir  en  Hongrie  ?  Et  va- 
j  t"cn  au  Diable  avec  ta  Compagnie.  Si  ja- 
I  mais  je  me  fais  Capitaine  de  Dragons  ,  je 
veux  que  tous  les  tac  du  monde  tombent 
fur  moy.  Il  s'enfuit. 

P  À  S  QU  A  R  ï  E  L  courant  apres. 

Ecoute  5  tu  n'iras  pas  à  f  Armée,  Il 
faut  que  je  le  fuive  ,  pour  lui  faire  en¬ 
tendre  raifon.. 

SCENE 

DU  SUBSTITUT. 

MADAME  GROGNARn)  ïh 

Toilette.  C  C)  L  O  M  B  i  N  £ 
en  Robe  de  PaUis, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

QUoy  J  Matlame  J  encore  à  la  Toi¬ 
lette  ?  Jixfte  Ciel  !  quode  cœurs ea 
péril  1  que  de  Ubertez  en  buufie  !  Entrons 
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en  compôfition  ,  je  vous  prie  ;  ça  ,  pour 
combien  vos  yeux  veulent-ils  me  quitter 
aujoiudiaui  ? 

Mad.  GROGNARD. 

Ah  ,  Monficur  le  Subftitut ,  quel  im¬ 
promptu  pour  moy  que  vôtre  vi/îte  !  Vous 
prenez  tous  mes  attraits  au  faut  du  lir. 
Encore  ne  m'avez- vous  pas  donné  le  tems 
de  mettre  une  première  couch^  fur  mon 
vifage, 

COLOMBINE. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe  ? 
Palfambleu,  je  vous  trouve  aujourd'hui 
des  nuances  de  beauté.  . .  .  Madame. . .  . 
Madame. . .  .  épargnez  un  peu  la  gravité 
d’un  Apprentif  Magiftrat. 

Mad.  GROGNARD. 

Ah  ,  n'infùltez  pas  une  pauvre  créature 
qui  eft  brouillée  de  la  dernicre  brouillerie 
avec  le  fommeil.  Croiriez- vous  que  depuis 
deux  mois  mes  yeux  ,  ces  pauvres  enfans, 
font  fur  pied  nuit  &  jour  ; 

COLOMBINE. 

Qiic  ne  venez-vous  coucher  chez  moy  î 
J’ay  des  Canapez  à  l'épreuvre  de  la  plus 
fiere  infomnie. 

Mad.  GROGNARD, 

Vous  n'avez  j.ourtant  pas  l’air  trop  lé- 
targique.  A  propos ,  êtes-voi>s  tofijours 
auffi  fou  qu’à  l’ordinaire  î 
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COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Madame ,  vous  me  préve¬ 
nez.  J'allois  vous  faire  le  même  com- 
pümcnr. 

Mad.  GROGNARD. 

Fort  bien.  Et  ce  cœur  ,  eft-il  aulli  gi¬ 
rouette  que  de  coutume  ; 

CO  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  me  femble  que  c’efl:  vous  qui  me 
devriez  apprendre  des  nouvelles  de  mon 
cœur. 

Mad.  GROGNARD. 

Ouais,  ouais  1  Eft-ce  la  Jacquettequi 
vous  infpire  ces  lucreries  t  Sçavez-vous 
que  vous  me  poulîczdes  fleurettes  à  bout 
portant  ; 

COLOMBINE  e»  portant  la  main 
au  Fehnoir. 

^  O 

Charmante ,  vous  avez-là  un  Peignoir 
qui  me  porte  la  mine  d'être  un  grand  re¬ 
celeur  ; 

Mad.  GK.OG^ fe  défendant  avec 
des  minauderies . 

Fy  donc  1  Eft-ce  que  les  Subfticutsont 
des  mains  î 

COLOMBINE. 

Eftes-vous  d'aujourd’hui  à  vous  en  ap- 
percevoir  >  Parlez ,  la  Belle  ,  vôtre  Pei¬ 
gnoir  pre'tcnd-ilmc  boucher  le  jour  enco¬ 
re  long-tems  î 
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Mad,  GROGNARD. 

Vous  en  voulez  bien  à  ce  Pcignoir.QLTe 
fçivcz-voiis  fî  je  n'ay  pas  mes  raifons  pour 
le  garder  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  ?  Eft-ce  que  les  poftîchcs  ne 
font  pas  encore  en  place  ?  Je  fuis  peut-être 
arrivé  trop  tôt. 

Mad.  GROGNARD  enfouriant. 

Vous  voudriez  bien  me  picquer  d'hon¬ 
neur  :  maïs  pour  vôtre  punition...  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  faut  point  laidêi*  de  fcrupules 
à  des  étourdis  comme  vous.  Et  quand  on 
a  la-  delTus^  (  en  fe  touchant  le  fein  )  la  con- 
fcience  aufli  netüe  que  moy. .  . 

COLOMBlNE  empêchant  Madame  Gra-- 
gnard  de  fe  couvrir  de  fin  mouchoir. 

Ah^  Madame,  que  n'averti(Téz-vous  les 
gens  ?  J'àvois  les  yeux  &  l'efprit  ailleurs:^ 
quand.  .  . 

Mad.  GROGNARD. 

Oh  !  que  n'y  étiez-vous  ?  Cela  ne  fe 
montre  pas  deux  fois. 

COLOMBlNE. 

Vous  m’allez  faire  croire  qu'il  y  a  du 
myftere  là-dciTous.  Quod  tegltur ,  majm 
creditpir  ejfe  malum. 

Mid  GROGNARD. 

Quelle  profanation  !  Du  Latin  à  la  Toi- 
letr  Femme  !  Allez  ,  petit  Embrion 
de  ^■Ur:n''Tfitc. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Cefl;  à  dire  que  vous  aimez  que  Von 
vous  parle  François^  Mais  il  y  a  long-tcmsi: 
que  j"ay  renoncé  à  toutes  les  vanîtez  du 
monde  ?  6c  déformais  vous  m^allcz  voir 
tout  Caton. 

Mad.  grognard. 

Lailîez  faire,  lailîez  faire  ,  jefçay  bien 
les  moyens  de  vous  décatonilen 

CÔLOMBINE  prenant  duTabac, 

Qiiel  parti  prenez-vous  pour  la  Cam¬ 
pagne  prochaine  ?  Vous  enleve-t-elle  force 
foûpîrans  ? 

Mad.  grognard. 

Oh  !  la  guerre  me  fait  un  fort  gros  plai- 
fir  ,  en  ce  qifelle  va  purger  la  focieté  ci¬ 
vile  d'un  tas  de  Gefticulateurs  incomma- 
des.  J'y  gagneray  pour  le  moins  vingt 
habits  par  an  ?  Car  quand  on  eft  tant  foit 
peu  mignonne ,  on  eft  ft  fujette  à  être  chî- 
fonnee.  .  .  . 

C:OL  O  M  BI  NE. 

Grâce  à  la  guerre  ,  les  gens  de  Robe 
vont  |voîr  des  pratiques.  Moy  je  fuis  déjà 
retenu  par  trois  Marquifes.  Palfkmbleu, 
elles  ^bnt  bien  de  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Qu'en  dites- vous  ?  (  en  touchant 
Jïiadame  Grognard*  ) 

Mad.  GROGNARD. 

Je  dis  que  c’eft  dommage  que  voii^ 
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foyez  du  Palais  ;  Car  vous  avez  de  grands 
talcns  pour  faire  des  armes.  (  Colombine  lui 
pa^e  la  main  devant  le  vifage.  )  Eh  ,  bon 
Dieu  !  que  vous  avez  peur  que  vôtre  Dia- 
rnant  n'cchappe  à  ma  veuë  ! 

COLOMBINE. 

Mon  Diamant  ?  Voila  encore  une  belle 
gueuferie  ! 

Mad.  GROGNARD. 

Il  jette  pourtant  un  fort  grand  éclat. 
Combien  l'avez-vous  payé  ? 

COLOMBINE. 

Bon  !  Eft-cc  qu’un  homme  comme  moy 
fçait  jamais  ce  que  les  chofes  coûtent  ? 

Mad.  GROGNARD. 

Eftes-vous  toujours  bien  avec  l'Audi¬ 
trice  ? 

COLOMBINE. 

^  Fy,  e(l-ce  que  je  vois  des  Bourgeoî- 
fes  î  Cela  êtoit  bon  quand  j’êtois  petit 
garçon. 

Mad,  grognard. 

Qiiels  font  vos  plaifirs  à  l’heure  qu’il  cft  j 

COLOMBINE. 

Ma  foy,  je  fuis  tout  occupé  d’un  procès 
que  je  vais  avoir  avec  les  Comédiens. 

Mad.  GROGNARD. 

Contez-moy  un  peu  cela. 

COLOMBINE. 

Vous  fçavez  bien  ,  que  trois  fois  lafe- 
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maîne ,  fc  me  donne  en  fpeâracle  au  pu¬ 
blic  fur  le  Théâtre.  Mais  depuis  qu’on  a 
planté  une  impertinente  baluftrade  ,  mes 
grands  airs  n’ont  plus  leurs  coudées  fran¬ 
ches  ,  &  je  fuis  comme  un  oifeau  en  ca¬ 
ge.  Oh  ,  vous  fauterez.  Madame  la  balu¬ 
ftrade.  Le  Parterre  m’a  promis  de  fe  join¬ 
dre  à  moy.  Il  -y  a  ,  Dieu  me  damne  ,  un 
intérêt  fcnfible.  Je  me  mets  allez  en  frais 
pour  fes  plaifirs. 

Mad.  GROGNARD. 

Oh  !  le  public  vous  fait  auffi  jufticc 
là-dcirus. 

MONSIEUR  GROGNARD  entre, 

&  ks  écoute. 
COLOMBINE. 

Que  faites-vous  de  vôtre  vieux  Satyre  > 
Quand  me  l’envoyercz-vous  en  l’autre 
monde  î  N’y  a-t-  il  pas  alTèz  long  tems  que 
ce  belître-là  fatigue  la  vie  ’ 

Mad.  GROGNARD. 

Mais  fongez-vous  que  ce  Beljtre  cft 
mon  mari. 

COLOMBINE. 

Et  de  là  ,  c’eft  un  for.  Quoy  ;  la  plus 
charmante  perfonne  du  monde  ,  au  pou¬ 
voir  d’un  vieux  Druide  !  Madame,  û  mon 
repos  vous  eft  cher  ,  raffurez-moy  contre 
les  foupçons  que  donnent  les  prérogatives 
d’un  mari. 


Z  ^6  Le  Swhy. 

Mad.  G  K  O  G  A  R  D. 

•Allez,  allez  ,  dormez  en  repos.  Le  mien 
a:i"eft  plus  un  mari  à  prérogatives. 

MONSIEUR  GROlGNARD 

\ 

a  parte 

Voila  une  méchante  carogne  ] 
COLOMBINE. 

Vous  ai-je  demandé  des  nouvelles  de 
vôtre  Guenon  ?  Sçavez-vous  que  je  l'aime 
à  la  folie  ;  Faites-moy  fouvenir  ,  je  vous 
prie,  de  lui  faire  une  déclaration  incef- 
îàinment. 

vMad-  G  R  O  G  N  A  R  D, 

Ah  !  Le  vilain  petit  homme  !  de  l'amoiir 
pour  un  Guenon  ! 

COLOMBINE. 

Parbleu,  je  ne  l'aime  que  parce  que  je 
lui  trouve  un  peu  de  vôtre  aîr. 

Mad,  GROGNARD  d'un  aîr 

languijfant.: 

Eftes-vous  bien  capable  d'aimer  qiicU 
que  chofe  ? 

COLOMBINE  en  fe  pajfionnante 

Ah  1  mettez-moy  à  l'épreuve.  Foy 
d'homme  d'honneur  ,  je  vous  aimeray 
plus  en  un  qiiart-d'heure  ,  qu'un  autre  ne 
feroit  en  toute  fa  vie. 

Mad.  GROGNARD  en  foupîrant. 

Poiirquoy  faut-il  que  cela  ait  la  tête  fî 
verte  } 
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COLOMBINE  en  fi  fajfionnant 

toujours. 

Faüt-il  des  fcrmens  pour  vous  convain¬ 
cre  ?  Ah  !  mon  ardeur  eft  afïez  violence, 
pour  être  elle-même  fa  caution  ;  &  pour 
peu  que  vôtre  cœur  veuille  fuppléer.  . .  . 
MONSIEUR  GROGNARD  en 
l'arrêtant. 

Altelà,  Monfieur  le  toamoiTeau.  Vous 
ne  fongez  pas  que  vous  avez  une  petite 
poitrine.  (  A  Madame  Grognard.  )  Et 
vous.  Madame  f Effrontée,  c'ell  donc  ainfi 
que  vous  laifl’ez  porter  la  faulx  dans  ma 
moiffbn  ? 


Mad.  GROGNARD  en  fi  levant. 
l’robablemenc  ,  Monfieur  Grognard, 
vous  êtes  un  mortel  bien  mauïïàde  !  Qite 
ne  veniez- vous  unquart-d'heure  plus  tard? 
(  A  Colombine  qui  fort.  )  A  nous  revoir  à 
la  Comedie. 

MONSIEUR  GROGNARD  en  s'em¬ 
portant  ,  donne  un  coup  de  pied  dans 
la  Toilette. 

A  la  Comedie  Pendarde  !  En  Perfe  ,  ca 
Perfe,  en  Perfe. 


I 
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SCENE 

DE  L’ASTROLOGUE. 

ISABELLE  traveflie  en  homme. 
PIERROT. 

ISABELLE. 

M  On  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Ma  pauvre  Damoifelle  ? 

ISABELLE. 

Trouvcs-tu  que  j’aye  un  peu  de  Pair 
d’un  homme  ? 

PIERROT. 

Hé,  oui  oui,  à  quelque  chofe  prés. 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en 
parler. 

.ISABELLE. 

Mai?  tout  franc,  fi  tu  ne  fçavois  pas  que 
je  fuis  fille  ,  n’y  ferois-tii  pas  trompé  ? 
PIERROT. 

Bon  1  Eft'Ce  que  les  filles  font  faites 
pour  autre  chofe  que  pour  tromper  î 
ISABELLE. 

Ah  !  fi  l’Aftrologue  découvre  une  fois 
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la  vérité  de  mon  fexc ,  Je  me  rendray  fans 
peine  à  ce  qui!  me  dira  fur  ma  dcftinée. 
Ciel  !  faut  il  que  les  bizarreries  de  mon 
Pcre  m’obligent  à  recourir  aux  devins  ? 

PIERROT  fiurUnt. 

Eft-ce  que  vous  courez  le  bal  en  cet 
équipage-là  î 

ISABELLE. 

Picrrotjes-tu  homme  à  garder  un  fecret  î 

PIERROT. 

Selon,  Par  exemple  ,  fi  vous  m’alliez 
dire  que  vous  m’aimez  ,  je  n’en  parleroîs 
pas  pour  un  Diable. 

ISABELLE. 

T’aimer,  moy  }  Je  penfe  que  nous  con- 
noillons  l’Amour  aullî  peu  l’un  que  l’au¬ 
tre.  PIERROT. 

Pour  moy  ,  je  ne  cherche  qu’à  m’in- 
ftruire.  Voulez-vous  prendre  ce  foin-là  > 
Allez  ,  allez  ,  je  n’ay  pas  la  tête  fi  dure 
qu’on  diroit  bien. 

I  S  ABEL  L  E. 

Et  comment  ferois-tu  pour  perfuader  à 
une  perfonne  que  tu  l’airaercis  î 

PIERROT 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  le  dernier 
mot ,  fans  vous  furfaire  î 

ISABELLE 

Il  faut  s’ en  divertir.  O  ça,  voyons  com¬ 
me  tu  c’y  prendrois  ; 
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PIERROT. 

.  Tenez  ,  prenez  que  vous  fbyez  fille.  Ah. 
iTiorguoy,  c'efl:  une  bonne  rule.  En  batifo¬ 
lant  ,  comme  on  fçaît  bien  qu"on  batifole, 
apres  qucaqiie  petite  fingerie ,  je  lairois' 
tomber  mon  chiflec  contre  terre.  La  fem¬ 
me  efl:  curieufe  :  Vous  ne  manqueriez  ja¬ 
mais  de  baifier  la  tête  ,  pour  voir  ce  que 
c"eft.  Aufli-tôt  moy,  je  m'épouffe  derrière 
vous  :  vous  vous  retournez  ;  &  à  la  ren¬ 
contre  je  vous  accroche,  &  vous  baille  un 
coup  de  groüin. 

ISABELLE. 

Tout  beau  ,  Pierrot ,  tout  beau. 
PIERROT. 

Hé  fy  donc ,  comme  vous  faîtes  !  Oeft 
donc  que  vous  ne  voulez  fçavoîr  les  cho- 
fes  qif  à  demi  ?  Voila  ce  que  c"eft  que  de 
n'avoir  qu'un  habit  de  toile. .  . . 

ISABELLE. 

Finirons  la  plaifanterie.  Pierrot,  je  te 
veux  confier  mon  fecrct. 

PIERROT  prenant  un  air  grave. 

Mais  eli-ce  quelque  chofe  qui  en  vaille 
la  peine  ?  car  depuis  un  tems  je  fuis  reve¬ 
nu  de  la  bagatelle. 

ISABELLE. 

Je  veux  aller  cette  nuit  confulter  un 
Aftîologue. 


PIERROT. 
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PIERROT. 

Poufquoy  faire  un  Aftrologue  j  Eft-ce 
que  CCS  gens-là  en  fçavent  plus  que  moy  ? 
Ventre  d'un  petit  poilTon ,  fi  vous  me 
lailïiez  faire  ,  je  vous  dirois  polîible  des 
cliofos. . . .  Mais  parce  qu'on  eft  valet, . . . 
Et  fl  pourtant  ,  je  ne  fers  que  pour  mon 
plaifir. 

ISABELLE. 

Mais ,  Pierrot  ,  il  me  femble  que  ton 
efprit  s'évertue  ,  &  que  tu  te  dégourdis  à 
vue  d'œil. 

PIERROT. 

Hé,  janiguc,  qui  ne  fe  dégourdîroit  au¬ 
près  de  vous  ?  Vous  avez  une  petite  phi- 
nbmie  qui  émouve  terriblement  l'efprit. 

ISABELLE. 

Va,  va,  je  diray  toutes  ces  douceurs 
à  Colombine  ,  afin  qu’elle  t’en  tienne 
compte. 

PIERROT. 

Ponrquoy  mt  renvoyer  à  Colombine  ? 
Eft-ce  à  elle  à  payer  vos  dettes  ? 

ISABELLE. 

Ah  ,  Pierrot,  je  crois  que  tu  as  envie 
de  m'embaraffer.  Va-t'en  plûtôt  Içavoir  fi 
Monfieur  Crcpufculc  eft  chez  lui. 

PIERROT. 

Vrayment ,  s'il  eft  chez  lui  !  Je  gage 
qu’à  l'heure  qu’il  eft ,  il  ptend  les  Etoiles 
Tonii  l  IL  I« 
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à'ia  pipée.  Prenez-y  garde  au  moins  ,  ce 

n'eft  qu’un  affronteux. 

ISABELLE. 

Comment  le  fçais-tu  ,  Pierrot  ? 
PIERROT. 

C’eft  que  l’autre  jour  il  s’alli  avifer  de 
promettre  à  un  Garçon  qu’il  feroit  pendu  j 
&  au  bout  du  conij/re  il  n’a  été  condam¬ 
né  qu’aux  Galères.  Prefentement  le  Gar¬ 
çon  lui  demande  réparation  pour  l’avoir 
ffandalifé.  Quelle  bëtife  aulli  d’aller  pro¬ 
mettre  à  un  homme  d’honneur  qu’il  fera 
pendu ,  quand  on  ne  l’envoye  qu’aux  Ga¬ 
lères  1 

ISABELLE. 

N’importe.  Je  fuis  curieufe  de  fçavoîr 
s’il  rencontrera  jufte  fur  mon  chapitre. 
PIERROT. 

A  tout  hazard ,  je  vais  tabouret  du  bel 
air  à  la  porte  de  l’Obfervatoire.  De  loin 
il  me  va  prendre  pour  queuque  chien  qui 
abboye  à  la  Lune. 


L'ASTROLOGUE  ferlant  de  chez,  lui , 
ISABELLE  habillée  en  homme  ^ 
PIERROT. 

L’A  S  T  RO  L  O  G  U  E  a  Pierret. 
Que  veux-tu ,  chétif  mortel  > 
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PIERROT. 

Rien.  Mais  vcla,  Mademoi. . . .  c’eft  ce 
Cavalicr-là  qui  voudroic  fçavoir  commcuc 
fe  porce  la  Lune. 

I  SA  B  E  L  L  E. 

Peut-on  J  fpus  le  bon  plaifir  des  Etoiles* 
vous  demander  un  moment  d'entretien  > 

L*  ASTROLOGUE. 

Un  moment  !  Ah,  vous  autres  ignorans, 
vous  parlez  d'un  moment  bien  à  vôtre  aile. 
Mais  fcavez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  mo¬ 
ment  pour  des  gens  de  nôtre  profeflîon  » 
Ce  moment  que  vous  demandez  ,  décide 
quelquefois  de  la  deftinéc  d'un  million 
d’ames.  Nous  fommes  toute  nôtre  vie  à 
l'affus  de  ce  moment  ;  &  vous  m'ofez  dé¬ 
rober  un  moment  ?  Moy  qui  fuis  le  Con¬ 
cierge  du  Firmament  ;  le  Truchement  des 
Planettes  ,  &  la  Sage-Femme  de  l'avenir. 

PIERROT. 

Monfieur  la  Sage-Femme  ,  je  vous  re¬ 
tiens  pour  le  premier  Enfant  que  fera  nô¬ 
tre  Ménagère, 

ISABELLE. 

Exeufez  ,  Monfieur  ,  une  imprudente 
curiofité. 

L’ A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Bodin  dans  fa  Demonomanîc  dit,  que  la 
curiofité  eft  la  Fille  de  l'Ignorance  ;  &  les 
célébrés  Theopbrafte,  Bombaft,  ParaeeKe» 

L  SJ 
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rcm^^  afTurent  que  cette  paflion  a  été  fu- 
neftcaux  plus  grands  hommes.  11  en  coûta 
la  vie  àEmpedocIes^poui  avoir  voulu  fon¬ 
der  de  trop  prés  les  flancs  du  Mont- Etna. 
Le  Philofcphe  Thaïes  5  en  confultant  les 
Aftres  ^  le  laîlîa  cheoir  dans  un  puits,  Ari-‘ 
ftotc  fe  précipita  dans  la  Mer  de  dépit  de 
n"en  avoir  pu  pénétrer  le  flux  &  refluxj 
&  PAftrologue  Conon ,  mon  très-  honoré 
ConfiCre,  fui  foudroyé  lur  une  montagne, 
en  chcrchaiiL  la  caule  du  Foudre,  Après 
tant  de  fameux  exemples ,  vous  avez  le 
front  de  vous  parer  à  mes  yeux  d'une  re- 
ineraire  curiofité  ? 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur  l'Aftrologue  ,  vous  qui 
blâmez  les  curieux ,  pourquoy  grimper  au 
Ciel ,  &  fureter  les  Aftres  avec  tous  vos 
brimborions ,  &  ces  gncbles  de  lunettes 
qui îroient  d'ici  à  PontoifepEn  tenez  vous 
piefentement ,  Monfieur  leLorgneux  ? 

L'  A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Tu  fais  des  difficultez ,  mon  ami  ?  Mais 
afin  que  je  ne  perde  pas  le  mérité  de  mes 
répenfes,  as-tu  del'elprit  ?  as-tu  de  la 
me  moire  ? 

P  I  E  R  R  O  T, 

Pour  de  l'efprit ,  nefei^  vos.  Pour  de  la 
mémoire  faut  diftînguer.  Qi.iand  il  m'eft 
dû  -de  l'argent ,  j'ay  la  Reine  des  Memoi- 
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t[ùs  :  maïs  quand  je  dois  à  quelqu\in^  je  ne 
m'en  foiivîens  jamais. 

A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Au  travers  des  nuages  de  ta  riifticitc, 
j’entrevois  quelque  binette  de  railonne- 
ment.  Sçachc  donc  ,  mon  ami ,  qu'il  en 
cft  de  la  c.iriofité  comme  de  l'antimoine. 
Qiiand  il  eft  préparé  par  un  ignorant ,  il 
caufe  la  mort  :  mais  quand  il  eft  ménagé 
par  d’habiles  mains ,  c'eft  un  Ibuverain 
remede.  Tout  de  même  ,  la  curiofîté  en 
foy  eft  un  poifon  j  mais  quand  elle  cft  r«- 
glée  par  les  rcftbrts  dont  les  Sages  font 
difpenfateurs  ,  elle  purge  l’efprit  des  te- 
nebres  de  l’ignorance  ,  &  nous  guide  à 
la  connolftancc  parfaite  de  l’harmonie  de 
l’Univers. 

PIERROT. 

Monficur  l’Antimoine  ,  dis-je  ,  l’Aftro. 
logue  ,  enfeignez-moy  où  l’on  vend  de  la 
Curiofité  bien  préparée  > 

ISABELLE  A  l' Ajlnlogne. 

Puis-je  efpercr ,  Monfteur  ,  avec  la  per- 
milîion  des  Aftres. . . , 

L'ASTROLOGUE. 

Oh ,  vraiment ,  vous  êtes  en  bonne 
odeur  auprès  des  Aftres  ,  vous  autres  jeu¬ 
nes  gens  1  S’il  meurt  à  vos  belles  ,  quel¬ 
que  fale  Bichon  ,  on  dégrade  impunément 
le  Chiçn  celefte  poiR'  le  mettre  en  fa  place. 

L  iij 
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les  cheveux  font  tombez  à  quelque  Phi- 
lis  faite  à  là  hâte  ,  à  vôtre  compte  ils  ont 
droit  de  féance  parmi  les  Etoiles }  &  vous 
efperez  trouver  quelque  faveur  auprès  de 
ces  corps  lumineux,  fur  qui  l'avenir  pareît 
en  relief. ...  | 

ISABELLE. 

Je  vous  jure  ,  Monfieur  ,  que  je  n’ay 
jamais  fait  ma  cour  à  aucune  Philis  aux 
de'pens  des  Aftres. 

L'ASTROLOGUE  en  fi  radoucijfant. 

Il  eft  vray  que  vous  êtes  fait  d'un  air  à 
n'avoir  befoin  que  de  vous-même  pour 
faire  des  conquêtes.  Le  beau  Cavalier  • 
Ah  Ciel  !  Quel  elTain  de  charmes  î  Voila 
des  yeux  qui  me  paroillent  convaincus 
d’une  infinité  de  meurtres.  Cette  bouche- 
là  n'aura  jamais  le  démenti  dans  tout  ce 
qu'elle  entreprendra  de  perfuader.  Je  ne 
fçay  que  vous  dire  :  je  vous  trouve  je  ne 
fçay  quoy  que  n'ont  point  les  autres 
hommes. 

Félix  qU(C  tenerum  vexahit  fionfa  ma- 
rîtum. 

Félix  qm  faciet  prima  puella  virnm. 

ISABELLE  à  part. 

O  Ciel  !  M'auroit-il  découverte  ?  (  à 
1‘ Afirolegue.  )  Songez  ,  Monfieur  ,  que 
vous  êtes  comptable  aux  Etoiles  de  toutes 
vos  douceurs. 
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L' A  S  TROLO-GUE. 

Ah  !  duiïay-je  rendre  tout  le  Firmament 
jaloux ,  je  ne  vois  rien  dans  l'Univers  qui 
■  vous  foit  comparable.  Vos  yeux  font  les 
’  feuls  Aftres  que  je  veux  déformais  conful- 
ter.  Ouvrez-les  ces  yeux  adorables  ;  j’jr 
liray  plus  fcurcment  la  dcftinée  des  mor¬ 
tels  ,  que  dans  la  voûte  celeftc. 

ISABELLE. 

Ofcrois-je  vous  dire  ,  Moniteur ,  qüô 
vou*  extravaguez?  Mes  yeux  Ibnt  les  yeux 
d'un  homme  comme  vous  i  &  les  yeux 
d’un  homme  meritent-ils.  ... 

L' ASTROLOGUE  voulant  ôter 
le  manteau  d'Iftbeite. 

Pourquoy  tenez-vous  éclipfée  fous  ce 
manteau  la  moitié  de  vos  charmes  î  Laif- 
fez-moy  jouir  du  plus  charmant  fpe<^aclc 
qui  fc  puilTc  offrir  à  ma  veiie.  M’en  dût-il 
coûter  la  vie  ,  j’auray  la  conlolation  qu’on 
dira  de  moy  : 

ISfon  pdtuitfate  nohlliore  morl. 

PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d’Aftrologue 
aura  fleuré  qu’elle  eft  fille  !  Comme  dian¬ 
tre  il  eferime  de  la  prunelle I 

L’  A  S  T  R  O  L  O  G  U  E  en  lui  baîftiii 


ta  main. 

Souffrez  que  je  prenne  le  droit  de  l’A- 
ftrologue. 

L  iii| 
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ISABELLE. 

Hé  bien,  fuis -je  menacée  d’être  tué  à 
l’Armée  ! 

r  A  S  T  R  O  L  O  G  U  E. 

Non.  J’ay  de  plus  douces  menaces  à 
vous  faire.  Votre  amant  qui  perdra  ce  nom 
demain ,  prépare  un  ftratagême  pour  vous 
obtenir  d’un  pere  tout  fantafque. 

ISABELLE.  ^ 

Quoy  5  Moniteur,  vous  me  croyez  donc 
•fille? 

L’ ASTROLOGUE. 

Je  viens  de  le  découvrir  par  les  corref-  ! 
pondanccs  c^ue  j’ay  dans  la  voyc  Laélée. 

TS  A  B  E  L  L  E. 

Ah,  Monficur  ,  vous  êtes  un  hornnac 
tout  admirable.  Par  quel  prefent  puis-je 
rcconnoître.  ... 

L’ASTROLOGUE. 

Hé ,  ne  fuis-je  pas  trop  payé  par  le  plai- 
fir  de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  ? 
Adieu ,  charmant  Cavalier.  Je  vais  faire 
une  Confultation  fur  un  cataire  que  nous 
avons  découvert  ces  jours  palTez  dans  le 
-Soleil. 

ISABELLE. 

Et  moy  ,  Monfieur ,  je  vais  vanter  vô¬ 
tre  art  &  vôtre  generofité  à  tout  le  monde. 
Adieu  ,  Moniteur ,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  nuit. 
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UASTROLOGUE  en  faifmt  femblant 
de  la  vtuloir  embraffer. 

Ah ,  ma  belle,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
de  m’accorder  ce  que  vous  me  fouhai- 
tcz 

PIERROT. 

Tout  doux ,  Monfieur  l’Armanach ,  vô¬ 
tre  métier  eft  de  regarder  en  haut. 

L’ASTROLOGUE  à  Pierrot. 

Prens  garde  que  je  ne  te  décoche  quel¬ 
que  maligne  influence. 


SCENE 


DU  GRAND  SOPHY. 


MEZZETIN  en  Grand  Soply.  ISA¬ 
BELLE  ,  GOLOM  B  IN  B,  PAS- 
Q^UARIEL,  M.  GROGNARD, 
Suite  du  Grand  Sophj. 

MEZZETIN  à  M,  Grognard. 


C’Eft  à  dire  ,  Beaupere  ,  qu’à  la  phy- 
fionomie  de  vôtre  logement ,  vous 
êtes  l’Aubergifte  de  toutes  les  Chauve < 
fouris  de  la  Ville  ?  Qttand  je  devrois  cau- 
Cec  quelques  bourgeons  à  vôtre  raodeilie, 
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je  vous  diray  ^u"il  entre  je  ne  fçay  quoy 
de  chat-huant  dans  la  compofition  de  vô¬ 
tre  figure',  &  fur  la  foy  de  votre  maintien 
ratatiné,&  de  vôtre  attirail  archigrotelque, 
i'ay  grand’ peur  qu’on  ne  m’aceufe  de  m’ê¬ 
tre  fourni  d’un  Beau-pere  à  la  Friperie. 

M.  GROGNARD. 

Ah  ,  Seigneur  ,  exeufez.  Si  j’avois 
prévu. . . . 

MEZZETIN. 

Le'diablc  vous  emporté ,  Beaupere ,  par 
avancement  d’hoirie.  C’eft  un  compli¬ 
ment  à  la  Perfane  ,  qui  veut  dire  que  vous 
êtes  tout  exeufé  :  Et  quand  je  voudray 
vous  faire  entendre  que  je  fuis  vôtre  fer- 
viteur ,  je  vous  donneray  un  grand  coup 
de  pied  dans  le  ventre. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  voici  ma  fille  qui  vient. 

MEZZETIN. 

Ah  ventre-bleu  ,  faites-la  reculer.  Vou- 
lez-vous  qu’un  Grand  Sophy  reçoive  fa 
Maitrefle  dans  un  nid  à  rats  j  Allons, 
vous  autres  de  ma  fuite ,  meublez-lui  un 
Appartement  au  plus  vite  ,  en’  attendant 
qu’elle  vienne  occuper  le  plein- pied  de 
mon  cœur. 

M.  GROGNARD. 

Mais  Seigneur,  comment  bâtir  en  fi  peu 
de  tems. ... 
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MEZZETIN. 

Vous  êtes  un  fot  dés  le  Deluge  ,  Beau- 
pere.  Apprenez  qu"en  Perfe  on  bâtît  un 
Palais  au  ton  des  Inftrumens,  En  ce  Païs- 
là  on  ne  connoît  point  d’autres  Maçons 
que  les  Muficiens  }  ôc  les  portes  ne  s’o«- 
vrent  qu’avec  des  clefs  de  Mufique. Voyez 
plutôt. 

L’o»  mit  ttn  appartement  fe  meubler  à 
veué  d’œil ,  au  fin  de  la  fimphonie. 

M.  GROGNARD  en  faifant  de  grandes 

inclinations  au  Sophy. 

Ah  Seigneur  ,que  j’ay  de  grâces  à  vôus 
rendre  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qui  e(l  vôtre  Maître  à  danfer ,  Beau- 
pere  ?  Vous  apprend-il  à  faire  toutes  vos 
reverences  à  la  Siamoife  ’ 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  fouhaitez-vous  que  ma  fille 
approche  î 

MEZZETIN. 

Oui  dca,  annoncez-lui  que  j’ay  la  barbe 
fraîchement  faite. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Ma  fille  ,  faluez  le  grand  Sophy. 

MEZZETIN  àlfabelle.  ' 

Mademoifelle  ,  &  bien-tôt  ma  femme, 
quand  je  fonge  que  vous  fortez  d’un  pere 

L  v; 
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auffi  fot  ,  je  ne  m'étonne  plus  fi  l'on 
trouve  quelquefois  des  perles  dans  des 
fumiers. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  ma  fille  cft-clle  à  vôtre  gré  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut.  C'eft 
d'être  fille  d'un  animal  comme  vous.  O 
ça ,  Beaupere  ,  dépêchez-vous  de  mou¬ 
rir.  Je  vous  répons  d'un  des  plus  beaux 
Maufolécs. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Je  fuis  fort  obligé  à  vôtre  civilité. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment  nommez-vous  ces  obelifques 
que  les  femmes  d'ici  ont  fur  leurs  têtes  ^ 

M.  GROGNARD. 

Elles  appellent  cela  des  palilTades  ? 

MEZZETIN  kifahelle. 

Qtii  eft  ‘lë-Serrurier  qui  vous  coeffe, 
Mademoifelle  ? 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  ma  fille  n'aime  point  toutes 
CCS  queftions-là.  ... 

MEZZETIN. 

Je  penfe  que  cette  vieille  futaille-Ià  fe 
mêle  de  me  controllcr  ? 

M.  GROGNARD. 

Ah  J  Seigneur,  entrez  mieux  dans  mon 
cfprit. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Dieu  m'en  garde  ,  Beau-pcrc,  Vôtre 
efpric  e'ft  trop  mal  logé.  (  ^  Ifakelle.  )  Et 
vous ,  la  Belle  ,  par  aventure  ronflez-vous 
modeflement  la  nuit  î 

M.  GROGNARD. 

Seigneur ,  n'avez-vous  point  d'autres 
douceurs  à  lui  dire  ? 

MEZZETIN. 

Des  douceurs  î  Eft-ce  que  les  Grands  fe 
marient  pour  dire  des  douceurs  >  Voila  un 
homme  qui  vient  de  l'antre  monde  ! 

M.  GROGNARD. 

Seigneur ,  voila  ce  que  vous  avez  ga¬ 
gné  J  vous  avez  fait  fuir  ma  fille. 
MEZZETIN. 

Vous  verrez  que  c'eft  qu'elle  n'a  pu 
foûrenir  l’éclat  de  ma  prcfcnce.  Mais  voici 
mon  Secrétaire  qui  va  l'époufèr  en  mon 
nom  }  &  moy  par  provifion  ,  j'épouferay 
toûjours  Colombine  ,  pour  ne  pas  demeu¬ 
rer  les  bras  croifez. 

COLOMBINE. 

Moy,  Seigneur  ,  je  ne  vcivx  point  aller 
en  Perfe.  Je  fuis  folle  de  la  Comedie  y  6c 
l'on  dit  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  païs-là. 
M.  GROGNARD. 

Quoy  ,  Seigneur  ,  p/oint  de  Comedie 
dans  un  fi  bel  Empire  i  C'eft  pennant  un 
divertiflement  fi  honnête, 


Xj4  Le  G'and  Sophy, 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

1!  eft  vray  :  mais  j'ay  été  obligé  de  def- 
fendte  la  Comedie  ,  pour  ménager  la  poi¬ 
trine  de  me  fujets ,  qui  s’alteroient  les 
poulinons  à  force  de  iiffler  les  méchantes 
pièces. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  A  Mezx.etm. 

Mais  vôtre  Seigneurie  ne  peut  pas  épou- 
fer  Colombine.  L'Oracle  me  l’a  promifc  > 
&  l’Oracle  ne  fçanroit  mentir. 

COLOMliiNEye  découvrant. 

Oui  ,  mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  : 
Je  fuis  Meliffe  la  Magicienne  ,  qui  ay 
emprunté  la  figure  de  Colombine ,  pour 
ramener  mon  traître  à  la  raifon. 

MEZZETIN. 

Oui  ,  maison  ne  marie  pas  les  gens  de 
furprife,  &  la  Loy  y.  au  Code ,  deffend  la 
diablerie  dans  te  ménage. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Quoy  ,  le  Grand  Sophy  s’abaiffe  jufqu’à 
Colombine  ? 

MEZZETIN. 

Vôtre  Fille  n’a-t-elîe  pas  époufée  mon 
Fils  ? 

M.  GROGNARD. 

Oui  Seigneur ,  vôtre  Alliance  fait  le 
comble  de  ma  joye. 

MEZZETIN. 

Hé  bien ,  puifque  la  Beccafle  eft  bri- 

e 


Le  Grand  Sophy.  xpf 

dée  ,  Sc  qu’il  n’y  a  plus  moyen  de  s’en 
dedire  5  fçachez ,  Monfieur  Grognard,  que 
je  ne  fuis  point  le  Sophy  de  PeiTe  ,  que 
mon  fils  eft  Oétave  ,  &  que  je  m’appelle 
Mezzetin  ,  pour  vous  rendre  mes  tres- 
humbles  fcrvices. 

M.  grognard. 

Hé  ventrebleu  ,  je  fuis  donc  trompé  î 
&  toute  la  Fête  aboutit. ... 

P  A  S  Q^U  A  R  I E  L. 

Je  le  fuis  encore  plus  que  vous  ,  Mon- 
fiieur.  (  d  Colombine  )  Ah  trait rclTe  i 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allez  ,  Melîîeurs  ,  confolez-vous  ;  ja¬ 
mais  mariage  ne  s’eft  fait  fans  tromperie. 
Si  tout  ce  qu’il  y  a  là  de  maris  ofoient  fe 
plaindre,  [en  montrant  le  Parterre)  vous 
verriez  que  vous  n’êtcs  pas  tous  fculs  de 
vôtre  bande.  (  d  Jliezx.etin  )  Ah ,  traître  I 
je  te  tiens  à  prcfent ,  &c  tu  ne  me  fçaurois 
échapper. 

MEZZETIN,  donnant  la  main  a 
Colombine. 

Allons  touche-là.  Diableffc  pour  Dia- 
bleffe  ,  une  Magicienne  n’eft  pas  plus  dan- 
gereufe  qu’une  autre  femme. 

M.  GROGNARD. 

Je  ne  Içais  à  qui  il  tient  que  je  ne  jette 
tous  les  meubles  par  la  fenêtre. 


ajé  Le  Grand  Sof^hy. 

MEZZETl  N. 

N'allez  pas  faire  cette  fotife-là  >  s'il 
vous  plaît  ;  il  faut  que  je  le  rende  au 
Frippier.  Je  ne  les  ay  loiiez  que  pour 
deux  heures.  Allons  meubles,  fous  les 
Pilliers  des  Halles. 

les  meubles  Je  plient  &  diffuroljfent  ; 
&  a  leur  place  on  volt  quantité  de  gens 
qui  font  tous  les  memes  que  le  Grand 
Sophy  avoit  a  fa  fuite.  Us  fe  retirent  au 
fon  des  Tambours  &  des  Trompettes  ,  &  la 
Comedie  finit. 
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SCENES  FRANCOISES 


DE  L’HOMME 

A  BONNE  FORTUNE. 


SX  E  N  E 
DES  ROBES 
DE  CHAMBRE. 

Le  Thektre  repre fente  une  chambre , 
avec  un  lit. 


ARLEQ^UIN  ET  MEZZETIN 

dans  un  meme  lit ,  Vun  au  chevet , 

&  l'autre  aux  pieds. 

ARLEQUIN. 


HOlâ  J  quelqu’un  de  mes  gens,  Cham¬ 
pagne  ,  Picard  ,  la  Violette  ,  Tortil¬ 
lon  ,  Balque  ?  Mes  Pantoufles ,  ma  Robe 
de  Chambre  ,  mon  Cairoffe  ,  à  dîiîcr ,  un 


t6o  l-Htmme  a  f-omt  Fcrtme. 
bouillon  ?  (  Jl  Jirt  du  lit  avec  une  Hoi'C 
d’ Aveugle  des  Quînz.e~Fingts.  )  N:  lub  ja 
pas  bien  malheureux  ,  qu'un  homme  de 
ma  qualité  foir  obligé  d’éveiller  fes  g- ns 
lui-même  ?  Où  font  donc  ces  Marauts-là  î 
Ouais  !  (  A  Mezzetin  )  Et  toy  ,  ne  te  lève¬ 
ras  tu  point  ?  (  Jl  donne  un  coup  de  pied  k 
Adezzjetîn  qui  eji  encore  couché.  ) 

MEZZETIN  s‘ éveillant  en  farfaut, 
baille ,  &  Je  leve. 

A  R  L  E  qu  1  N. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  Maraut ,  je  te 
feray  bien  lever.  (  a  part  )  C’eft  un  trefor 
en  hyver ,  qu'un  Laquais  aux  pieds  d'un 
lit.  Son  ventre  lert  de  baffinoirc  ? 
MEZZETIN. 

Vous  faites  l'entendu ,  parce  que  les 
bonnes  fortunes  vous  fuîvent  pa.r  tout  ; 
mais  fouvenez-vous  que  nous  fonimcs  deux 
Laquais  ,  &  qu’il  n'y  a  point  d'autre  diffé¬ 
rence  entre  nous  ,  que  celle  que  j'y  veux 
bien  mettre.  Ainfi  un  peu  plus  de  douceur, 
s'il  vous  plaît ,  &  un  peu  moins  d’empor¬ 
tement  avec  vôtre  Camarade. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'efl:  pas  pour  te  quereller  ,  Mezze- 
tin  ,  que  je  t’éveille  de  fi  bon  matin  ; 
c'ell  feulement  pour  te  dire  que  toutes  ces 
bonnes  Fortunes  me  donnent  fort  à  pen- 
fcr.  A  l'égard  de  celles  qui  me  viennent 


I  VHomme  à  berne  Fortune.  tèt 

\  par  les  prefeiis  qu’on  m’envoye  de  t«utcs 
:  parts ,  paffe.  Mais  pour  celles  que  nous 
fâifons  en  volant  des  Montres ,  en  enfon¬ 
çant  des  Boutiques ,  &  en  coupant  des 
bourfes ,  ma  foy  j’ay  peur  que  toutes  ces 
bonnes  Fortunes  là  ne  nous  falTeiu  faire 
nôtre  mauvaife  Fortune  à  la  Grève  î 
MEZZET  IN. 

Hé,  nous  travaillons  pour  cela. 

arlequin. 

Voila  une  mcchanre  befogne  ! 
MEZZET  IN. 

Tenez  ,  voüa-t-il  pas  encore  /a  Robe 
que  vous  volâtes  à  cet  Aveugle  des  Quin- 
ze-Vingts  ,  qui  vous  fert  de  Robe  de 
Chambre  ? 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  long-tems  qu’elle  étoit  neuve. 
J’ay  déjà  dit  à  trois  ou  quatre  femmes, 
que  j’avois  befoin  d’un  Sur-tout  de  Toi¬ 
lette.  Il  y  a  bien  du  relâchement  dans  la 
galanterie  ;  &  les  femmes  commencent  à 
l  e  décrier  fiuieufement  dans  mon  efprir. 
Oh,  nous  ne  vivrons  pas  long-tems  bien 
enfemble. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  propos  de  Robe  de  Chambre  ,  tan¬ 
dis  que  vous  dormiez  ,  Madame  la  Mar- 
quife  de  Noirchignon  vous  en  a  envoyé 
une. 


z^t  JJ  Homme  h  bonne  Fortune, 

ARLEQUIN. 

Vcyons-là.  (  Mezjzjet’m  va  f  rendre  me  ' 
Robe  Jur  la  Toilette,  &  la  déployé.  Arlequin 
la  regarde  ,  &  dit  :  )  Paffe.  La  pauvre  créa¬ 
ture  fait  tout  ce  qu'ello  peut  pour  m’é¬ 
gratigner  le  cœur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  eft  venu  auffi  un  Laquais  de  la  part 
de  Madame  la  ComtelTe  de  Charbongla- 
cé ,  qui  a  laiffé  un  paquet  dans  une  Toi¬ 
letté.  (  Il  tire  une  Toilette  oit  efi  encore  une 
Robe  de  Chambre.  ) 

ARLEQUIN. 

Diable  !  celle-ci  eft  bien  mieux  étoffée 
que  l’autre.  La  Comteffe  pourroit  bien 
me  faire  faire  la  fottife  de  l’aimer.  Mais  1 
il  ne  fait  pas  fi  cher  vivre  à  Paris ,  tout  s’y 
donne.  (  On  frappe  rudement  d  la  porte.  ) 
MEZZETIN  allant  ouvrir. 

Monfienr  ,  c’eft  le  Laquais  de  la  Veuve 
de  ce  Procureur. 

ARLEQUIN. 

Laifiez-lc  entrer.  Que  Diable  me 
veut-elle  ? 

LE  LAQUAIS. 

Mofîfieur ,  voila  ce  que  Madame  vous 
envoyé.  Elle  dit  comme  ça,  que  vous  au¬ 
rez  l’honneur  que  de  la  voir  bien-tôt* 
ARLEQUIN. 

Mon  enfant ,  dis-lui  qu’elle  ne  s’efi 


U  Homme  k  berne  Fortune.  i  <S^ 

donne  pas  la  peine.  Je  vais  prendre  un 
Rcmede  pour  me  débroüillcr  le  teinr. 
(  Déployant  ce  que  h  Lat^nais  a  apporté.  ) 
Comment  !  encore  une  Robe  de  Cham¬ 
bre  I  il  faut  avouer  que  les  femmes  nous 
aiment  bien  en  deshabillé  !  (  On  frappe 
encore  a  la  porte.  ) 

MEZZETIN. 

Monfieur  ,  c'eft  la  Marquife. 
ARLEqUlN. 

Donne-moy  vite  la  Robe  de  Cham¬ 
bre  de  la  Marquife.  (  Mezjtjetin  prend  la 
Robe  de  Chambre  de  la  Adarquife  ,  O  Arle¬ 
quin  la  met  par  dejjia  la  fie nne.  On  refrappe 
à  la  porte.  ) 

MEZZETIN. 

Ce  n’eft  pas  la  Marquife  ,  Monfîeur, 
c’eft  la  Comteffe.  (  Il  faut  remaquer  qua 
chaque  fois  que  ton  heurte  ,  Mezxjetin[  va 
voir  a  la  porte  &  revient  jur  le  champ,  ) 
ARL  E  Q_U  1  N. 

Et  vite ,  la  Robe  de  Chambre  de  la 
Comtefïè  !  Tout  fèroit  perdu  li  elle  me 
trouvoit  fans  ceia.  [  Il  met  encore  cette  Robe 
de  Chambre  fur  les  deux  autres.  On  continué 
a  frapper.  ) 

MEZZETIN. 

Oh  ,  Monfieur  ,  c’efl:  la  Veuve  du  Pr»- 
cureur. 


2.  ^4  IJHomme  k  bonne  Fortune*  | 

ARLEQUIN. 

Que  le  Diable  remporte  !  Ne  fçauroît- 
ellc  donner  une  Robe  de  Chambre  lans 
venir  beiTayer  ?  Donne.  (  Il  met  la  troljié^ 
me  Robe  de  Chambre  avec  beaucouŸde 
ne  Ÿ^uvant  prej^ue  pas  Je  remuer  a  caufe 
des  trois  autres  qull  a  déjà  Jur  lui.  A  la 
jîn ,  apres  plujieurs  lazjii  U  tombe  y  &  a 
peine  eji-il  relevé  que  la  Veuve  entre.  ) 

SCENE 

DE  LA  VEUVE. 

ARLEQ.UIN.  PIERROT 

e-n  Veuve. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  à'm  ton  de  colere. 

HE’  moibleu  ,  Madame  ,  ne  vous 
avois-je  pas  faic  dire  que  je  n’ètois 
pas  vifible  aujourd'hui  ?  Et  ventrebleu, 
ne  fauiroit-on  rendre  un  lavement  fans 
femmes  î 

PIERROT. 

Pour  vous  trouver  ,  Monficiu" ,  il  faut 
vous  prendre  au  faut  du  lit  ;  le  reile  du 
jour  vous  êtes  inabordable. 

ARLEQUIN. 


ÏJ  Homme  à  home  Fort  mit  xéf 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  efl  vray  que  je  n'ay  pas  une  heure  à 
moy.  Je  fuis  fi  cdurbaiu  de  ces  avantures, 
que  le  vulgaire  appelle  bonnes  Fortunes, 
que  mon  fupciflu  fuffiroit  à  vingt  fai- 
neans  de  la  Cour. 

PIERROT. 

Je  croîs  ,  Monfieur  ,  que  c’eft  aujour¬ 
d’hui  un  de  vos  jours  de  conquête ,  vous 
voila  fleuri  comme  un  petit  Cupidon. 
ARL,EQ.UI  N. 

Je  n’ay  pourtant  encore  fait  la  conquête 
que  d’un  bouillon  pofterieur ,  qui  me  cau- 
fc  des  épreintes  horribles.  Il  faut  que  ma 
Femme  de  Chambre  ne  me  l’ait  pas  donné 
de  droit  fil. 

PIERROT. 

J’ay  été  aufll  incommodée  toute  la  nuit 
de  tranchées ,  je  fuis  aujourd’hui  à  faire 
peur. 

ARLEQUIN  après  l'avoir  regardé. 

En  vérité  Madame  ,  cela  elt  vray.  Il 
y  a  aujourd’hui  bien  des  erreurs  à  vôtre 
teint  ;  mais  il  eft  refté  là-bas  un  peu  de 
dc'coélion,  ne  vous  en  faites,  point  de  ne- 
ceffitc. 

PIERROT. 

Ce  n’eft  pas  avec  des  fimples  ,  que 
l’acreté  de  mon  mal  peut  fe  guérir.  Ma 
maladie  eft  là.  (  Elle  fç  touche  au  cœur.  ) 
Xome  III.  M 


lé6  VHmme  a  i/om e  Fortune. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  fçait  bien  qu’une  femme  grofle  a 
toûjours  de  petits  maux  de  cœur. 

PIERROT. 

Moy  groiTe,  moy  î  Ah,  quelle  ordure  I  U 
y  a  trois  ans  que  Mr  Grattefcliille  mon 
mari  eft  mort.  GrolTe  !  quelle  obfcenité  J 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  J  Madame  ,  je  vous  demande  par¬ 
don  ,  je  vous  croyois  fille.  On  s’y  trompe 
quelquefois. 

PIERROT. 

Mais  J  Monfieur  ,  je  vous  trouve  bien 
gros  ?  qu’avez- vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ivay  rien  ,  c’eft  que  je  foupay  furicu- 
feraent  hier  au  foir. 

PIERROT. 

Il  faut  qu’il  y  ait  autre  chofe  ,  n’êtcs- 
vous  point  hydropique  ? 

ARLEQUIN. 

J’en  ferois  bien  fâche'  ! 

PIERROT. 

Voyons. . .  .  f  Elle  lui  leve  fe  s, Robe  s  de 
Chambre  l'une  après  l'autre.  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN  en  Je  défendant. 

Hé  fy  ,  Madame  ,  que  fakes-vous  là  î 
cela  n’eft  point  honnête. 

PIERROT. 

Une>  deux ,  trois  Robes  de  Chambre  > 


VHomme  ’k  home  Fortune. 
c’eft  à  dire  trois  MaîtrefTes.  Ah  ,  traître, 
c’eftdoncainfi  que  tu  me  jolies  ;  Tu  dis 
que  tu  n'aimes  que  moy  ?  ^  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N  faifar^femblant  de 
;  vouloir  aller  a  la  garde-robe. 

Madame  ,  je  n'en  puis  plus. 

PIERROT. 

Voila  l’effet  de  tes  fermens  ?  . . . . 

ARLEQ.UIN. 

Madame  ,  je  vais  tout  rendre  ,  fi  je  ne 
fors. 

PIERROT. 

Scélérat  ! 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  je  ne  réponds  plus  de  la  dif- 
-Cretion  de  mon  derrière. 

PIERROT. 

N’as-tu  point  de  honte. .  . . 

arlequin. 

Il  ne  tient  plus  qu’à  un  petit  filer. 

PIERROT. 

Non,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec 
toy  ,  rends  moy  ma  Robe  de  Chambre. 
(  Elle  lui  veut  arracher  fa  Robe  de  Chambre. 
Ils  fe  battent ,  Arlequin  la  decoejfe  ,  une  de 
fis  Jappes  tombe  ;  &  elle  s'en  va,  ) 

A  R  L  E  QU  I  N  prend  la  Juppé  ^  la 
Commode  que  la  Feuve  a  laijj'ées  à  terre, 
les  met  fur  fin  épaule  ,  &  rentre  en  criant  t 
Vitcorû,  Vittomî 

U  ij 


léS  VH  Qrnme  a  bonne  Fort  me.  \ 

S«C  E  N-  E 

DE  LA  PETITE  FILLE. 

I  S^A  B  E  L  L  E.  COLOMBINE  e» petite 
fille  ,  &  affeÜant  un  air  niais. 

ISABELLE. 

En  venté,  vous  êtes  bien  folle,  de 
farcît  vôtre  tire  de  vos  focres  imagi¬ 
nations  d" Amour  &  de  Mariage  !  Eft-ce  Jà 
le  parti  que  doit  prendre  une  Cadette  ?  1 
&  devriez-vous  pas  avoir  renoncé  au  i 
monde  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu,  mp  iœur,  cela  eft  biemaifé  à 
dire  *,  mais  vc  îj  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faîtes,  (r  vous  fentîez  ce  que  je 
fens. 

ISABELLE. 

Et  que  fentez-vous  donc  ,  s'il  vous  ' 
plaît  ?  Vraiment  je  vous  trouve  une  jolie 
mignonne  ,  pour  fentir  quelque  chofe  i  Et 
que  fenriray-je  donc  moy  ,  qui  fuis  vôtre 
aînée  ?  Eft-ce  qu'on  m'enrend  plaindre  des 
envies  que  caufe  l'état  de  fille  ?  Vous  êtes 
encore  une  plaifante  Morveufe  ! 


V Homme  a  home  Vertune. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

]  Plaifante  Moivenfe  î  Mon  Dieu ,  je  ne 
fuis  point  fi  morveufe  que  je  le  parois  ;  ôc 
il  y  auroit  déjà  long-tems  que  je  ferois 
femme  ,  fi  mon  Pere  avoir  voulu  :  Car 
l'on  m'a  dit  qu'on  pouvoir  l'être  à  douze 

anSj 

ISABELLE. 

Mais  fçavez-vous  bien  ce  que  c'efl: 
qCi'un  mari ,  pour  parler  comme  vous 
faites  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  1  fi  je  ne  le  fçavois  pas ,  eft-cc  que 
j'en  voudrois  avoir  un  ? 

ISABELLE. 

Hé  ,  qui  vous  a  donc  appris  de  fi  belles 
chofes  ? 

COLOMBINE. 

Cela  ne  s’apprend-il  pas  tout  feul } 
Qiund  je  fonge  que  je  feray  mariée,  je  fuis 
fi  aife  5  fi  aife  !  Oh  !  il  4ut  que  ce  foit 
quelque  chofe  de  fort  joli  que  le  mariage, 
puifquc  la  pcnfée  feule  fait  tant  de  plaifir. 
ISABELLE.^ 

Vous  vous  trompez  fort  à  vôtre  calcul, 
fi  vous  vous  figurez  tant  de  plaifir  dans  le 
mariage.  Le  beau  regai  qu'un  mari  qui 
gronde  toûjours  !  Les  foins  des  domefti- 
ques  !  L’incommodité  d’une  grolTelFe  î 
Non  ,  quand  il  n'y  auroit  que  la  peur  d’a- 

M  iij 
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voir  des  Enfans ,  je  renonccrois  au  maria-  ' 
ge  pour  toute  ma  vie  ’ 

COL  OM  BINE. 

La  peur  d'avoir  des  Enfans  ?  Bon  !  On  i 
dit  que  c'clî  pour  cela  qu'il  faut  fe  marier,  I 
ISABELLE, 

Bon  Dieu  !  Quelle  petiteflc  de  raifon- 
ncment  ;  Qiic  vôtre  efprit  eft  à  rez  de 
chauffée  ! 

COLOMBINE.^ 

Mais  vous ,  ma  fœur  ,  qui  êtes  fi  raî- 
fonnablc  ,  eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier  ?  ^ 

ISABELLE. 

Oh  5  ce  n'eft  pas  de^nême.  Moy,  je  fuis 
vôtre  aînée  ;  ôc  la  raifon  qui  veut  que 
vous  ne  vous  mariez  pas  ,  veut  que  je  me 
marie.  Vous  n'êtes  point  propre  au  maria¬ 
ge  :  Ce  n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 

colombine. 

Et  moy  je  vous  dis  que  j'y  fuis  aufli  pro¬ 
pre  que  vous.  Je  fupporteray  fort  bien 
toutes  les  fatigues  du  ménage  i  &  quoy 
que  je  fois  jeune  ,  fî  j'êtois  mariée  prefen- 
tement  je  fuis  feure  que  je  n'en  mourrois 
pas. 

ISABELLE. 

En  vérité  ,  il  faut  que  j'aye  bien  de  la 
bonté  de  fouffrir  tous  les  travers  de  vôtre 
efprit  ;  Tout  ce  que  je  puis  faire  encore 
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pour  vous,  c'eft  de  vous  confeüler  de  ban¬ 
nir  de  vôtre  cerveau  toutes  vos  idées  ma¬ 
trimoniales  ,  ôc  de  croire  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  a/Tez  dépourvu  de  bon  feus  ,  pour 
vouloir  fe  charger  de  vôtre  peau. 

COLOMBINE. 

Hé  ,  là  ,  là ,  cette  charge-là  n’efl:  pas  fi 
pefante,  &  ne  fait  pas  peur  à  tout  le  mon¬ 
de.  U  n’y  a  pas  encore  huit  jours  que  je 
troLivay  dans  une  Boutique  au  Palais  ,  un 
Monfieur  de  condition  ,  qui  me  dit  que 
j’êtois  bien  à  fon  gré ,  Sc  qu’il  feroit  bîen- 
aife  de  m’époufer. 

ISABELLE. 

Et  que  lui  répondîtes-vous  î 
COLOMBINE, 

Je  lui  dis  que  j’êcois  encore  bien  petite 
pour  cela  ;  mais  que  l’année  qui  vient, 
j’efperois  d’être  plus  grande. 

ISABELLE. 

Vous  ferez  plus  grande  ôc  plus  folle. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  qu’il  fe  moquoit 
de  vous  ,  &  que  vous  vous  donnez  un  ri¬ 
dicule  dans  le  monde  î  Allez ,  vous  de¬ 
vriez  mourir  de  honte. 

COLOMBINE  en  pleurant. 

Ne  voila-t-il  pas  ?  Vous  me  grondez 
toujours.  Vous  voulez  bien  vous  marier 
vous,  ÔL  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  ma- 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E 
Pierrot,  c'eft  ma  fœur  qui  fe  fâche.  Elle 
veut  qu'il  n'y  ait  de  mari  que  pour  elle. 

PIERROT. 

Ho  ,  la  goïiluë  ! 

ISABELLE. 

Viens-ça,  Pi«rrot,  toy  qui  es  un  homme 
d'efprit ,  &  qui  fçais  le  monde.  _N'eft-il 
pas  du  dernier  Bourgeois  de  marier  plus 
d'une  fille  dans  une  Maifon,  6c  ne  devrois- 
je  pas  déjà  l'être  ? 

PIERROT. 

Cela  eft  vray  ,  6c  je  dis  tous  les  jours  à 
vôtre  Pere ,  que  s’il  ne  vous  marie  au  plu¬ 
tôt,  vous  lui  ferez  quelque  flartagême. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  toy  qui  es  fi  joli, 
eft-ce  qu’il  faut  que  je  demeure  toute  ma 
vie  fille  ? 

PIERROT. 

Bon  !  Eft-ce  que  cela  fe  peut  ?  (  a  I fa- 
belle.  )  Voyez-vous ,  Madcmoifcllejil  faut 
marier  les  filles  quand  elles  font  jeunes. 
Ce  gibier-là  ne  fe  garde  pas  la  mouche 
s'y  met. 

ISABELLE 

Mais  aufli ,  eft-il  jufte  que  je  c.de  mes 
droits  à  une  Cadette  ? 

PIERROT  a  Colotn^ilne . 

U  cft  vrây  que  voui  n’êtes  encore  qu’un 

•M  V 
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Erabrion  :  &  j’en  ay  vu  dans  des  boOteîllcs 
de  bien  plus  grandes  que  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  conviens.  Pierrot,  que  je  fuis  encore 
petite.  Mais  fi  tu  fçavois  ce  que  j’ay  déjà. 

ISABELLE. 

Petite  fille  ,  vous  plaît-il  de  vous  taire? 

PIERROT. 

Hé  ,  pavdy  ,  lailTez-la  dire.  (  Colombie 
m.  )  Et  bien  donc  ,  qu’avez- vous? 

C-OLO  MB  I  NE. 

J’ay. . . .  Mais  je  n’oferois  le  dire. 

ISABELLE  à  Colombîne. 

Vous  avez  raifon  ,  car  vous  allez  dire* 
une  fottife. 

PIERROTS  Ifabtlle. 

Et  Palfanguié  lailTcz-la  donc  parler. 
Vous  lui  rembourez  les  paroles  dans  le 
ventre. 

COLOMBINE. 

Ne  te  moqueras-tu  point  de  moy? 

PIERROT. 

Et  non ,  non  ,  dites. 

COLOMBINE. 

J’ay  de  k  gorge ,  Pierrot ,  pulfque  ta 
le  veux  fçavoir. 

PIERROT. 

Oh,  voyons  cela ,  voyons. 

COLOMBINE. 

Oh ,  uciiny,  nenny,  je  ne  la  montre  pas 
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I  encore.  J'attens  qu'elle  foit  plus  venu’ÿ, 
ISABELLE. 

Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos 
impertinences ,  je  vous  lailTe  ;  &  fi  je 
failbis  bien  ,  j'avertirois  mon  Pere  de 
mettre  ordre  à  vôtre  conduite.  (  £llÿ 
s’en  va.  ) 

PIERROT. 

Elle  efl:  bien  rudafiiiere. 

COLOMBINE. 

OU  ,  va,  va ,  je  ne  m’en  foucie  pas.  Elle 
veut  faire  la  Madame ,  &  me  traiter  com¬ 
me  une  petite  fille  :  mais  nous  verrons. 
Oh  ,  ça  ,  ça  ,  Pierrot il  faut  que  tu  me 
faifes  un  plaifir. 

PIERROT. 

^  Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis-je 
pas  fait  pour  faire  plaifir  aux  filles  ? 

COLOMBINE. 

Il  faut  que  tu  me  portes  cetts  Lettre  à 
ce  Monfieur  que  je  trouvay  dernièrement 
au  Palais. 

PIERROT. 

Une  Lettre  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Oui.  Ell^ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela  t 
Puifque  je  içay  écrire  ,  pourquoy  n'écri¬ 
ra  v  je  pas  î 

PIERROT. 

Ah ,  vous  avez  raifon. 

M  vj 
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COLOMBINE. 

Ccft  un  homme  de  grande  condition, 
&  on  l'appelle  Monfîeur  le  Vicomte. 
PIERROT. 

Oh  3  fl  c'eft  un  Vicomte  ,  je  ne  dis  plus 
rien. 

COLOMBINE. 

Tu  lui  diras  que  je  m'ennuye  bien  fort 
de  ne  le  pas  voir  ,  &  qu'il  ne  manque  pas 
de  me  venir  trouver  aujourd'hui.  M'en- 
tends-ru  ?  (  Elle  s'en  va, } 

PIERROT. 

Hé,  oui,  oiii,  j'entens  bien  ,  je  ne  fuis 
pas  fourd.  La  petite  Mafque  !  C'eft  une 
belle  chofe  que  la  nature  !  Cela  fonge  au 
mariage  dés  la  coquille. 


SCENE 


DE  BROCANTIN 

AVEC  SES  FILLES. 

BROCANTIN,  ISABELLE 
COLOMBINE. 

BROCANTIN. 

Quel  ouvrage  faieçs-vous  là ,  vous,? 
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COLOMBINE. 

Ccfi:  une  pente  de  mon  Lit.  Maïs  je 
crains  de  la  faire  trop  petite  ,  on  n"y  pour¬ 
ra  jam?  '  coucher  dcaix. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Eft-il  befoîn  ,  shl  vous  plaît,  que  vous 
couchiez  avec  c[uelqu\in  ? 

COLOMBINE.  -  . 

Non  :  mais  fi  par  bonheur  je  venoîs  a 
être  mariée,  , . . 

BROCANTIN  en  colere. 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous 
veniez  à  erre  mariée  ,  vous  vous  preffe- 
rîez.  Hé  ,  je  fçay  de  vos  fredaines.  Vous 
n'avez  pas  toûjours  une  éguille  &  de  la 
tapifierie  entre  les  mains  ;  &  vous  com¬ 
mencez  à  eferîmer  de  la  plume.  Mais  ce 
n'eft  pas  pour  cela  que  nous  fornmes  ici. 
LailTez-là  vôtre  ouvrage  ,  &  m'écoutez. 

(  Us  prennent  des  fieges.  )  Le  mariage. .  . .. 

(  a  Colombine  )  Oh  ,  oh  !  vous  riez  déjà  ! 
Tuchoux  !  il  ne  faut  que  vous  hocher  la 
bride..  ..  Le  mariage,  dis  je,  étant  un 
iifage  auffi  ancien  que  le  monde  :  car  on 
s'eft  marié  avant  vous  ,  &  on  fe  mariera 
encore  apres. 

COLOMBINE. 

Je  le  fçay  bien  ,  mon  Papa.  Il  y  a  long-^^ 
tems  qu'on  me  dit  cela. 
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B  a  O  C  A  N  T  I  N, 

J’ay  refotu ,  poiir  éternifer  la  famille 
Brocantine.  .  . .  Vous  voyez  où  j'en  veux 
venir  ?  J'ay  donc  refol  a  de  me  marier. 

ISABELLE  &COLOMB1NE  enfemble. 

Ah  ,  mon  Pere  ! 

BROGANTIN. 

Ah ,  mes  filles  ?  Vous  voila  bien  ébo- 
bies  5  Eft-ce  que  je  ne  me  porte  pas  en¬ 
core  aficz  bien  ?  Regardez  cet  air  ,  cette 
taille,  cette  Icgercté.  (  Il  faute  &  fait  m 
faux  pae.  ) 

ISABELLE. 

Vous  vous  mariez  donc  ,  mon  Pere  ? 
BROGANTIN. 

Olii ,  fi  vous  le  trouvez  bon  ,  ma  fille. 
COLOMBINE. 

A  une  femme  1 

BROGANTIN, 

Non  ,  c'eft  à  un  tuyau  d'orgue.  Voyez: 
je  vous  prie  ,  la  belle  demande  !. 

ISABELLE. 

Vous  l'époufcrez  l 

B  ROC  A  NT  IN.. 

Mais  je  crois  que  vous  avez  toutes  deux: 
l’efprit  en  écharpe.  Eft-ce  que  je  Cuis  hors 
d'âge  d’avoir  lignée  ?  Sçavez-vous  bien 
qu’on  n’a  que  l'âge  qu'on  paroît  ?  Et  Mon- 
fieur  Vifautrou  mon  npotiquaire ,  me  di- 
Cbit  encore  ce  matin  I  en  me  donnant  un 
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Remede  ,  que  je  ne  paroifîbis  pas  quaran¬ 
te-cinq  ans. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  mon  Papa  ,  c"eft  qu’il  ne  vous 
voyoit  pas  au  vifage. 

brocantin. 

J’ay  ce  que  j’ay  :  mais  je  fcns  bien  que 
j’ay  befoin  d’une  femme.  Je  creve  de  fan- 
té  ;  &  j’ày  trouvé  une  fille  comme  je 
la  fouhaitte  :  belle  ,  jeune  ,  fage riche  3. 
enfin  une  fille  de  harard. 

ISABELLE. 

Une  autre  fille  que  moy,  qui  ne  fçauroic 
pas  vivre,  vous  diroit ,  mon  Perc,  que 
vous  rifque2  beaucoup  en  vous  mariant  j. 
qu’il  faut  avoir  perdu  l’efprit  pour  fongcr, 
à  vôtre  âge  ,  à  un  engagement  3  &  qu'on 
enferme  tous  les  jours  des-  gens  aux  Peti- 
tes-maiiGiis  pour  de  moindres  fujets.  Mais 
moy  qui  fç^is  le  refpeâ:  que  je  vous 
dois ,  fans  me  prévaloir  des  raifons  que 
les  enfans  ont  d’apprehender  un  fécond 
mariage,  je  vous dîray  que  puilque  vous 
crevez  de  fanté  ,  vous  faites  parfaiteraenC 
bien  de  prendre  une  femme. 

COLOMBINE. 

Pour  moy,  je  vous  le  confeille  ^car  jô 
voudrois  que  tour  le  monde  fût  marié. 
BROCANTIN. 

Oh  ,  vous  prenez  la  chofe  du  bon  biais* 
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Pais  que  fi  vous  êtes  fi  raifonnables^appre- 
nczdonc  que  je  fuis  entrain  pour  parler 
de  mariage  ^  mais  c"eft  pour  vous. 

ISABELLE  &  COLOMBINE  enfemhle. 

Ah  5  mon  Perc  ! 

BROCANTIN. 

Ah  ,  mes  filles  ! 

ISABELLE. 

Je  vous  ay  des  obligations  que  je  n'’ou- 
blieray  jamais. 

COLOMBINE  fe  jettant  au  col  de 
Brocantïn. 

Ah,  mon  petit  Papa,  que  je  vous  aime  ! 
BROCANTIN. 

Je  fçavois  bien  que  cela  te  feroit  plaifir, 
&:  que  tu  n'aurois  point  de  chagiîn  de 
voir  marier  ta  Sœur  devant  toy. 

COLOMBINE. 

Quoy  ,  mon  Pere,  ce  n'eft  pas  moy  que 
vous  voulez  marier  ? 

ISABELLE. 

Non ,  on  feroit  bien  mieux  de  vous  fai¬ 
re  pafier  la  première  ,  &  d'attendre  à  me 
marier  ,  que  vous  euffiez  trois  ou  quatre 
enfans  !  Pour  moy ,  je  ne  conçois  pas 
cette  petite  fille-là. 

COLOMBINE. 

Si  vous  ne  me  mariez ,  je  fçay  bien  ce 
que  je  feray  ,  moy.  ^ 
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BROCANTIN  a  Colomhîne. 

Il  faut  ^bien  qn’elle  paffe  devant  toy. 
Elle  eft  ton  aînée.  Et  afin  de  te  mettre  en 
e'tat  d'être  bien- tôt  mariée  ,  elk  époufera 
un  honnête  homme. ... 

I  S  A  B  E  L  £  E. 

Je  le  connois  bien. 

BROCANTIN. 

Bien  fait. 

ISABELLE. 

Je  l’ay  vu. 

BROCANTIN. 

Riche. 

ISABELLE.  ■ 

Je  le  crois. 

BROCANTIN. 

Monfîeur  Baflinet,  Médecin.  Enfin,  c’eft 
tout  dire. 

I  S’A  B  E  L  L  E. 

Monfieur  Baflinet  !  Monfieur  Baflinet  i 

BROCANTIN. 

Comment  donc, vous  trouvez- v'ous  nul  J 
Du  vinaigre ,  vite. 

ISABELLE. 

J’ay  bien  du  refpeét  pour  la  Medecine  ; 
mais  avec  vôtre  permiflion  ,  mon  Pere ,  je 
n'épouferay  point  un  Médecin. 

BROCANTIN. 

Avec  vôtre  permiflion  ,  ma  fille  ,  vous 
l’épouferez.  Il  ne  faut  pas  ,  s’il  vous  plaît, 


2  8 1  V Homme  à  bonne  Fortune. 

que  vous  fongiez  davantage  à  Oârave# 
J’ay  appris  que  c'êtoit  un  gueux  ;  &  je 
vais  tout  de  ce  pas  l’envoyer  chercher  pour 
lui  dire  qu’un  autre  lui  a  pafle  la  plume  par  , 
le  bec.  Pierrot ,  Pierrot  > 

COLOMBïNE. 

Allons ,  nia  foeur  ,  faites  cela  de  bonne 
grâce  ,  puifque  mon  Pere  le  veut. 
ISABELLE. 

Je  vous  prie,  mon  Pere,  de  ne  me  point 
donner  ce  chagrin  ,  &  ne  m’obligez  pas 
à  époufer  un  homme  pour  qui  je  n’ay 
nulle  eftime. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve,  I!  faut 
époufer  Monficur  Baflinet  ,  ou  un  Cou¬ 
vent.  Il  vous  viendra  voir  ;  fongez  à  le 
recevoir  comme  un  homme  qui  doit  être 
votre  mari. 

ISABELLE. 

Hé  ,  nion  Pere  i 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Allons  5  dénichons.  Point  tant  de  ca¬ 
quet. 

ISABELLE. 

Voila  ma  fœur  qui  a  fi  envie  d’être  ma¬ 
riée.  Que  ne  lui  donnez-vous  Monfieur 
Baffinct  pour  mari  ?  J’aime  mieux  lui  cé¬ 
der  mes  droits ,  &  qu’elle  paffe  devant 
moy. 


f  UHomme  a  bonne  Vortune. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  y 

Oh  5  ce  n^cfè  pas  de  même  :  Je  fuis  vô¬ 
tre  cadette  ;  &  ia  raiion  qui  veut  que  je  ne 
ne  marie  pas ,  veut  que  vous  vous  mariez 
la  première.  (  Elles  fartent.  ) 

BROCANTIN. 

Pierrot  î 

PIERROT. 

Me  voila ,  Monfieur. 

BROCANTIN. 

Où  diable  es-tu  donc  toujours  î  II  faut 
que  je  m’e'gozille  quatre  heures. 

PIERROT. 

Monfieur,  j'êtois  avec  cette  femme  qui 
marchande  ces  finges ,  ôc  qui  veut  donner 
fix  écus  du  gros  ,  parce  qu'elle  dit  qu'il 
reffcmble  à  fon  mari. 

BROCANTIN. 

Laifie  cela  :  J'ay  autre  chofe  en  tête.  Va 
me  chercher  Oélave.  J'ay  quelque  choie 
de  confequence  à  lui  dire. 

PIERROT  cherchant  par  tout  le  Eheâ- 
tre ,  fous  les  bancs. 

Monfieur  ,  je  ne  le  trouve  pas. 

BROCANTIN. 

Animal, cft-ce  là  ce  que  je  te  dis^Tiens, 
vois  le  logis.  Le  butor  !  Je  vois  bien'que 
nous  ne  vivrons  pas  long-tcms  enfem- 
ble.  Je  ns  veux  point  de  bête  dans  ma 
maifon. 
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P  I  E  R  O  T. 

Pardi ,  Monficur,  il  faut  donc  que  vous 
en  fortiez. 

SCENE 

DU  V  1  C  O  MTE. 

COLOMBINE,  PIERROT. 

colombine. 

HE'  bien ,  mon  pauvre  Pierrot ,  as-tu 
porté  ma  lettre  à  Monfieiir  le  Vi¬ 
comte  ! 

PIERROT. 

Afflirément,  &  fi  il  m’a  donné  un  petit 
mot  de  répliqué. 

COLOMBINE  lui  prenant  le  billet. 

Et  donne  donc  vite. 

PIERROT. 

Malepeftc'  !  comme  vous  êtes  âpre  à  la 
curée  ! 

COLOMBINE  lit. 

V  Amour  eft  xomme  la  Galle  ,  on  ne  le 
fçauroit  cacher.  C’ejl  ce  qui  fait  que  je  'vom 
iray  voir  aujourd'hui ,  ou  je  veux  que  la 
pefie  m'étouffe. 

Le  Vicomte  de  B.ergamotte. 


L'Homme  k  bonne  Fortuné.  zSj 
PIERROT. 

Voila  un  homme  qui  écrie  bien  tendre¬ 
ment  ! 

COLOMBINE. 

Il  m’aime  bien  ,  car  il  me  l’a  dit  j  & 
j’efpere  que  nous  ferons  hien-tôt  mar.cz 
enlcmble.  il  n’y  a  qu’une  choie  qui  m’em- 
barraiie  ,  c’en:  que  je  ne  içay  pas  encore 
tour  à  fait  ce  que  c’ell  que  le  mariage.  Ne 
pourrois-tu  pas  me  le  dire  î 
PIERROT. 

AlTurément,  il  n’y  a  rien  de  fi  aifé.  C’efb 
comme  qui  diroit  une  choie.  . . .  Oh  vous 
ne  pouviez  jamais  mieux  vous  adrefier 
qu’à  moyî 

COLOMBINE. 

Hé  bien  donc  î 

PIERROT. 

C’eft  5  comme  ,  par  exemple,  une  chofe 
où  l’on  etl  eniemble.  , .  .  Vôtre  Pere, . . . 
avoir  époufé.  . .  .  vôtre  Mere  ;  ça  faifoit 
qu’ils  croient  deux.  Et  comme  ça  ,  vôtre 
Grand-pere. .  .  d’un  côté. .  .  la  nature.  .  . 
on  ne  fçauroit  bien  expliquer  ce  brouil¬ 
lamini  -  là.  Mais  vous  n’aurez  pas  été 
deux  jours  enfemble  ,  que  vous  fçaurez 
toutes  ces  drogues-là  fur  le  bout  du  doigt. 

(  On  frappe  a  la  porte.  )  Ah  ,  Mademoi- 
felie  ,  c’eft  Monfieuf  le  Vicomte  de  Ber- 


gamotte. 
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COLOMBINE. 

Fais-le  monter ,  Pierrot ,  he'  vite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Vicomte ,  fitivi  d'un 

Fiacre ,  entre  &  fait  plufeurs  reverences 

à  Colombine. 

LE  FIACRE  tirant  Arlequin  far 
la  manche. 

Ça  ,  Monfieur ,  de  Pargent  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Fiacre. 

Vïj  va,  mon  ami,  tu  rêves.  Un  homme 
de  ma  qualité  ne  paye  pas  plus  dans  les 
Fiacres ,  que  fur  les  Ponts. 

LE  FIACRE. 

Paye-t-on  comme  cela  le  monde  ;  Vous 
ne  me  donnez  pas  un  fou. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis,  Maraut.  Eft-ce 
qu’un  h«mmc  de  ma  qualité  n’a  pas  toû- 
jours  fon  Franc-Fiacre. 

LE  FIACRE. 

Mardi,  Monfieur,  je  veux  être  payé  :  ou 
par  la  fambleu  nous  verrons  beau  jeu. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Infolent ,  tu  te  feras  battre. 

LE  FIACRE, 

Jernibleu  ,  je  ne  crains  rien  ;  je  veux 
être  payé  tour  à  l’heure.  (  U  enfonce  fin 
chapeau  ,  leve  fin  fouet.  ) 
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ARLEQUIN. 

Ah  ah  ,  ventrebleu,  il  faut  que  je  coupe 
les  oreilles  à  ce  Coquin-là.  (  Il  met  la  main 
fur  la  garde  de  fin  Epée  ,  comme  s'il  la  vou- 
loh  tirer.  )  Mademoifelle  ,  prêtez- moy  un 
écu  :  Je  n'ay  point  de  monnoye. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Monfieur,  je  n'ay  pas  ma  bourfe  fur 
moy  :  mais  je  vais  le  faire  payer.  Hola 
quelqu'un  ?  Qii'on  paye' cet  homme-là  î 
(  au  Fiacre.  )  Allez  ,  allez  l'Homme  ,  on 
vous  contentera. 

ARLEQUIN. 

Ces  Marauts-là  ne  font  jamais  contents. 
J’en  ay  déjà  tué  quinze  ou  feize  :  mais  je 
ne  feray  point  fatisfait  que  je  n'en  aye 
achevé  le  quarteron. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  vérité,  Monfieur  le  Vicomte,  il  faut 
bien  vous  aimer,  pour  vous  regarder  après 
une  fi  longue  négligence  à  me  venir  voir. 

A  RLE  QU  I  N. 

Ma  foy,  Mademoifelle ,  les  heures  d'un 
joli  homme  font  bien  comptées.  Les  fem¬ 
mes  fe  preffènt  aujourd'hui  :  Elles  fçavent 
que  les  quartiers  d'hyver  feront  diable¬ 
ment  courts  cette  année  ;  je  n'ay  pas  un 
.moment  à  moy. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Et  que  faites-vous  donc  toute  la  journée  ? 


i  8  8  V Homme  a  bonne  Fo  rtune.  * 

A  R  L  E  C^U  1  N. 

A  peine  ay-je  quitté  la  Toilette  ,  qu^il  • 
faut  aller  dîner  chez  RoulTcau.  Un  Offi-  >| 
cier  ne  peut  pas  être  moins  de  cinq  ou  fîx 
heures  à  table  3  &  avant  qu^il  ait  fumé  dix  ' 
ou  douze  douzaines  de  pipes  ,  il  eft  heure 
l^e  s^y  remettre  pour  fouper. 

COLOMBINE. 

Qtioy  5  Monfieur  ^  vous  prenez  donc  du 
tabac  comme  ces  vilains  Soldats  >  Fy  !  je' 
ne  pourrois  jamais  m"y  accoutumer. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  cinq 
ou  lîx  mois  Dragon  dans  ma  Compa¬ 
gnie ,  vous  fumerez  de  refte.  Bon  !  Vous 
mocquez-voiis  ?  Les  gens  du  grand  Vo¬ 
lume  ont-ils  d'autres  occupations  ?  C'eft 
morbleu  5  au  feu  d'une  pipe  qu'il  faut 
qu'un  homme  de  qualité  allume  fa  ten- 
dreilé. 

COLOMBINE. 

Et  3  Monfieur,  le  Vicomte,  avez- vous 
fumé  aujourd'hui. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  que  j'y  manque  jamais  ?  Mais  j'ay 
la  précaution,  quand  je  vais  en  femme,  de 
me  rinfer  la  bouche  avec  trois  ou  quatre 
pintes  d'eau  de  vie.  Vous  ne  fçauriez  croi¬ 
re  conime  après  cela  on  foupire  tendre¬ 
ment.  Il  fait  un  rot. 


rOLOMBINE. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah  fy  ,  Monfieur  le  Vicomte  !  Je  lî’ai- 
me  point  ces  loupirs-là.  Les  gens  que  je 
vois  u'allàifonnenc  par  leur  douceur  de  ta¬ 
bac  ôc  d’eau  de  vie. 

ARLEQUIN. 

C’efb  que  vous  ne  voyez  que  des  Cour- 
taurs  de  Boutique,  ou  des  Gens  de  Robbc. 
Croyez  moy  ,  la  Belle ,  il  n'eft  rien  tel 
que  de  s’accrocher  à  l’Epée.  Les  fafti- 
dieux  perfonnages  que  vos  Robbins  !  Ont- 
ils  le  fens  commun  ?  Ils  font  l’amour  par 
article  ,  comme  s'ils  drelfoient  un  procès 
verbal. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours,  a  deux 
grands  Baquiers  d’Avocats  ,  qui  font  fans 
cc(îé  autour  de  moy  à  me  faire  endèvcr. 

A  R  L  E  Q_Ü  1  N. 

Oh ,  ma  foy  ,  le  Plumet  eft  en  amour, 
ce  que  la  moutarde  eft  à  la  Saud'e-Robert. 
Il  n’y  a  que  cela  de  picquant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fouy  pas  pourquoy  mon  Pere  a  tant 
d’averfion  pour  les  Gens  d’épéc. 

‘  A  RLE  QU  I  N. 

C’eft  que  vôtre  Pere  eft  un  fot. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

U  dit  qu’ils  font  tous  débauchez ,  îc 
qu’ils  n’ont  jatnais  le  fou, 
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ap O  V Homme  a  bonne  Fortune^ 
ARLEQUIN  en  riant. 

Débauche^  !  ah  !  ah  !  débauchez  !  Ils 
aîiiicnt  le  vin  ,  le  jeu  &  les  femmes  :  maïs 
du  refte  il  ny  a  pas  de  gens  mieux  réglez. 
Pour  de  rargenc,  je  crois  que  tant  que  les 
femmes  en  auront^  nous  ncii  manquerons 
gucres. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  croîs^  Monfieur  le  Vicomte;,  que  fait 
comme  vous  ères  ^  vous  voyez  bien  des 
femmes  de  condition  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  erre  deshonoré  ^  vous  êtes  la 
feule  Bourgeoife  avec  qui  je  déroge.  Mais 
à  vous  parler  franchement^  toutes  les  fen> 
mès  que  je  vols  au  prix  de  vous  ^  c'en:  ma 
foy  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Syl- 
iery. 

COLOMBl  NE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  moy  quand 
vous  êtes  auprès  d'une  autre.  Dites  la  vé¬ 
rité. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard  5  cela  cft  vray  ;  &  je  vais  au  fortir 
d'ici  5  à  deux  ou  trois  rendez-vous  ^  où  il 
faudra  bîc'^o  êüre  que  vous  êtes  une  Gue¬ 
non  5  comme  les  autres.  Mais  à  propos  de 
Guenon  3  quand  nous  maricronr^-nous  en- 
femble  ?  Jà  luis  diablement  preflé. Ecoutez^ 
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il  ne  faut  pas  laiflet  morfondre  l’amour 
d’un  Officier  ;  cela  n’eft  pas  de  longue  ha¬ 
leine.  Quel  âge  avez-vous  bien  ?  ■ 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçay  pas.  Mais  mon  pere  dit  qu’il 
y  a  quatorze  ans  que  ma  merc  étoit  groflc 
de  moy. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Quatorze  ans  î  Je  ne  croyois  pas  que- 
vous  culfiez  vaillant  plus  de  dix  ou  douzC' 
années. 

COLOMBINE, 

Vraiment ,  j’ay  bien  plus  que  tout  cela. 
Vous  croyez  donc  parler  à  une  petite  fille  î 
Vous  vous  trompez.  Je  fçay  déjà  bien  des 
chofes.  J’ay  déjà  lu  cinq  ou  fix  Comédies 
de  Moliere  ;  &  j’en  fuis  au  troifiéme  To¬ 
me  de  Cyrus.  Je  fais  du  point  à  la  Turque, 
Sc  j’apprens  à  chanter. 

ARLEQUIN. 

Vous  apprenez  à  chanter  ?  Et  qui  eft' 
vôtre  Maître  ? 

COLOMBINE. 

C’ell  un  nommé  l’Opera. 

arlequin. 

Diable  |  un  habile  homme  i  Oh  ,  puîf- 
que  vous  fçavcz  chanter  ,  il  faut  que  vous 
me  décochiez  un  petit  air  ; 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah ,  Monfieur,  je  vo^îs  prie  de  m’excu- 

N  ij 
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fer,  j^ay  aujourdliui  quelque  chofe  qifî 
m^en  empêche. 

ARLEQUIN. 

Oifavez-vous  donc  .?  Eft>ce  que  vous 
êtes  enrhumée.  Tenez,  voila  diiTabaccn 
machicatoire  ,  il  n"y  a  rien  de  fî  bon  pour 
le  rhume.  ^ 

COLOMBINE. 

S'il  n"y  avoir  que  cela  ,  je  ne  laiiTerois 
pas  de  chanter. 

A  U  L  E  Q^U  I  N. 

Q_u  ^avez-vous  donc  ,  autre  chofe  ? 

COLOMBINE. 

Je  n’ay  rien.  Ceft  que. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Quoy  donc  } 

COLOMBINE. 

C"eft  que.  . .  .  Voila-t  il  pas,  ces  vil.:ins 
hommes  5  ils  veulent  tout  fçavoir.  C^eft 
que  ma  voix  ne  paroi t  rien,  quand  je  n'ay 
pas  mes  fontanges  ari^cnt  &  jaune. 

arlequin. 

Comme  fi  les  fontanges  faifoîeiK  que!^ 
que  chofe  à  la  voix  !  Courage,  Mignonne, 

Je  vous  foufïleray  en  tout  cas. 

COLOMBINE. 

Je  le  veux  bien.  Mais  vous  allez  voir 
comme  je  v.  is  trembler.  Là,  là,  là...  Mon 
Dieu  !  je  fuis  faite  comme  je  ne  fçay 
quoy.  , ,  .  (  ElU  chme.  ) 
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Janneton  in' aimez^-vom  hien  ? 

HeliU  ^  quel  conte  ! 

Potirqtioy  ne  vom  almeroü-je  pae  ? 

Mon  Dieu ,  qptel  conte  ! 

V'om  qui  m  avez,  tant  fait  de  bien  : 

Quel  fichu  conte  ! 

A  RL  EQUIN. 

Je  veux  êcre  un  fripon  fi  ceU  n'eft  di¬ 
vin.  Voila  une  voix  à  peindre.  Je  n"en  ay 
pas  perdu  une  gouce.  Mais  de  quel  Opéra 
eft  cet  air-l^  ? 

COLOMBINE. 

Je  crois  que  c'eft  de  Rolland. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  5  point  ,  point ,  il  faut  que  ce  ioit 
des  derniers  :  car  voila  le  tour  aifé  de  nos 
Poctes  Sc  de  nos  Muficiens  d'aujourd'hun 
La  jolie  chanfon  !  On  ne  travailloit  point 
.comme  cela  autrefois.  Mais  je  veux  chan-^ 
ter  avec  vous.  Tel  que  vous  me  voyez, 
je  fçay  la  Musique  comme  un  Orquefire. 
Vous  allez  voir  comme  je  vais  vous  toi> 
tlilcr  un  air. 

COLOMBINE. 

Oh  3  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  encore 
affez  forte  pour  tenir  ma  partie. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Nous  chanterons  donc  une  autre  fois. 
Adieu  3  Mourctee. 

N  iij 


jf4  ïf Homme  à  bonne  Torture. 

PASQUARIEL  entrant  hrufquement. 

Monfieiir  ,  ne  fortcz  pas.  Il  y  a  là-bas 
deux  Sergens  ,  &  environ  douze  Archers,, 
qui  vous  guettent  pour  vous  mettre  en 
prifon. 

ARLEQUIN. 

En  prifon  ?  hoime  !  Voila  mes  bonnes 
fortunes  qui  commencent  à  défiler. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qü’avez-vous  donc,  Monfieur  1^^ Vi¬ 
comte  î  Que  ne  partez-vous  ?  Il  y  a  là- 
bas  tour  plein  de  Laquais  qui  vous  atten¬ 
dent. 

ARLEQUIN  à  part. 

Ce  font  bien  des  PoulTe-cuis  de  par  tous 
îesdiables. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  peut-on  fçavoir  la  caufe  de  vôtre 
chagrin? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  une  bagatelle. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  veux  Rapprendre. 

ARLEQUIN. 

Infanàum  ,  Kegîna ,  jubés  renovare  d<t- 
lorem. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Ah  ,  Monfieur  le  Vicomte  ,  vous  ju¬ 
rez  devant  les  filles  !  "Vous  me  le  direz 
pourtant. 


L'Hotnrnt  a  bonne  Fortune. 
AaLEQUIN. 

Vous  fçaiircz  donc  ,  i^u’êtant  obligé  de 
partir  pour  l'Allemagne  ,  Sc  ne  pouvant 
trouver  d’argent  Itir  mon  Billet ,  (  car  les 
Billets  des  Vicomtes  ne  (ont  pas  autrement 
reputez  argent  comptant  )  j’en  fis  un  que 
je  lîgnay  ,  La  Harpe  ,  (  c’eft  le  nom  de  ce 
fiimeux  Banquier.  )  Sur  ce  Bilict-làon  me 
donna  deux  cent  piftoles.Je  partis.  Prelèn- 
tement ,  (  voyez  ,  je  vous  prie ,  le  peu  de 
bonno  foy  qu’il  y  a  dans  le  Commerce  !  ) 
ce  vilain  Monfieur  de  la  Harpe  na  veu;: 
pas  payer  ce  Billet- là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  n. 
Etquedit-il> 

ARLEQUIN. 

De  mauvaifes  railons,  11  dit  qu  ri  n  ^ 
point  fait  ce  Billet-là.  Mais  fou  nom  y  ed, 
une  fois  ;  H  faudra  bien  qu’il  le  paye  ,  ou 
qu’il  creve  :  car  paifambleti  je  fcay  bien 
que  je  ne  le  payeray  pas ,  moy, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfieur  le  Vicomte  ,  je  n'ay  point 
d’argent  j  mais  voila  deux  Brillans  avec 
lefqtiels  vous  en  pourrez  faire.  Prenez  en¬ 
core  mon  coller. 

ARLEQUIN. 

Hé  fy ,  Madame  1  Ne  vous  ay-jc  pas  dit 
que  je  faifois  litciere'de  Diamans  ? 


ajtf  L’H omme  a  honfie  fertufts. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  encore  une  Montre  .qui  eft  aiTcz 
jolie. 

arlequin. 

He'  vous  vous  moquez.  Cela  eft-il  d’or? 
COLOMBINE. 

Attendez  ,  j’ay  encore  ici  une  petite 
Boëte  à  mouches ,  &  un  Cachet. 
ARLEQUIN. 

Et  mais,  mais,  Mademoifclle  ,  vous 
poullèz  ma  complaifance  à  bout. 

COLOMBINE. 

Quand  on  a  donné  fon  cœur ,  cela  ne 
coûte  gueres  à  donner. 

ARLEQUIN. 

Et  encore  moins  à  prendre.  Ah  ,  char¬ 
mante  PrincelEe,  que  vous  fçavez  me  pren¬ 
dre  par  mon  foible,  &  qu’on  fait  de  folies 
quand  on  eft  bien  amoureux  !  (  Il  s’en  va.) 

COLOMBINE  le  rappellant. 

Tenez,  tenez,  Mr  le  Vicomte  ,  voila  en¬ 
core  un  petit  Jonc  d’or  que  j’avois  oublié. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  ,  Mademoifclle  ,  ces  breloques-là 
valent-elles  bien  deux  cent  piftoles  ?  Voila 
un  Diamant  qui  me  paroît  bien  jaune. 
Ecoutez  ,  je  vais  porter  tout  cela  chez 
j’Orfévre  ;  &  s’il  ne  m’en  donne  pas  les 
deux  cens  Loiiis ,  vous  me  tiendrez  ,  s'il 
vous  plaît  ,  compte  du  refte. 
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COLOMBINE. 

Monfieur  le  Vicomte  ,  vous  m'époufe-* 
rez  ^  au  moins  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allez,  allez,  parmi  nous  autres  Vicom¬ 
tes  ,  la  parole  fait  le  jeu.  Adieu,  Charman¬ 
te.  (  Il  la  Ÿ^end  fom  le  menton.  )  Ah  ,  mor¬ 
bleu  ,  que  voila  des  yeux  chargez  à  car¬ 
touche  !  &  (  regardant  les  Bijoux  )  que 
voila  de  bonnes  fortunes  !  (  Il  5  en  va.  ) 
COLOMBINE. 

Ah  ,  que  je  fuis  aife  de  lui  avoir  fait  ce 
petit  plaihr  !  De  la  manière  que  je  faime, 
je  ne  fçay  pas  ce  que  je  ne  lui  domieroîs 
point. 


SCENE 


DE  LA  TIRADE. 

AR.LEQ.ÜIN.  COLOMBINE 

en  Avocat. 

ARLEQ^UIN. 

A  Yant  appris,  Monfieur,  que  vous  êtes 
J.  homme  fçavaiic  &  de  bon  con¬ 
seil  ,  je  voadrois  bien  vous  parler  d'une 
iliaire  que  j«  fuis  fur  le  point  de  terminer. 
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COLOMBINE. 

Parlez  ;  mais  parlez  peu.  La  difcretîon 
dans  le  parler  a  toujours  été  louée.  Au 
contraire ,  on  a  blâmé  de  tout  tems  les 
grands  parleurs  :  c'eft  pourquoy  j’aime  la 
brièveté  ;  Sc  je  m’applique  uniquement  à. 
.être  concis  dans  mes  difcours. 

ARLEQUIN. 

J’auray  biemtôc  fait. 

COLOMBINE. 

Et  qui  ne  fçait  ^^que  le  trop  parler  vient 
du  defaut  de  jugement  ?  Que  le  défaut  de 
jugement  vient  du  manque  de  raifon  ?  Et 
que  le  manque  de  raifon  cft  le  câraétere  de 
la  bête  ?. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  n’ày  qu’un  mot. 

COLOMBINE. 

Qui  ne  fçait  que  volât  irrevocabile  ver- 
ium  t  Qu’on  ne  fc  repent  jamais  de  fe  tai¬ 
re  ,  &  qu’on  s’eft  repenti  fouvent  d’avoir 
parlé  ?  Ignorez-vous  que  la  Nature  adon¬ 
né  à  l’homme  deux  pieds  pour  marcher, 
deux  bras  pour  agir  ,  deux  narines  pour 
fentir  ;  &  qu’elle  ne  lui  a  donné  qu’une 
langue  pour  parler  j 

ARLEQUIN. 

Je  dis  donc. .... 

COLOMBINE. 

Pytagore  faifoit  obfcrver  le  lilence  3. 


IfHom'/ne  k  bonne  Fortune, 
i*es  difciples  pendant  fept  années. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois. 

COLOMBINE. 

Solon  avoit  coutume  de  dire  ,  qu’un 
homme  qui  parle  beaucoup  ,  cil  fcmblable 
à  un  tonneau  vuide  qui  fait  plus  de  bruit 
qu’un  plein. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  beau. 

COLOMBINE. 

Bîas ,  Qu’un  grand  parleur  n’êtoit  au* 
tre  chofe  qu’une  Forterclî’c  fans  murailles, 
une  Ville  fans  porte,  &:  un  Vailfeaii  (aiia 
gouvernail. 

ARLEQUIN, 

Vous  feaurez  donc,  ... 

COLOMBINE. 

Anaxagore  ,  Qu’une  bête  feioce  échs^ 
pée  e'toit  moins  a  craindre,  qu’une  langue., 
eifrenée  &c  pétulante. 

ARLEQUIN. 

Monfieur,  . .  . 

C  O  L  O  Al  B  I  N  S. 

Ifocrate ,  Q^il  n'y  avoit  ici-bas  qu’« 
deux  chofes  à  faire  :  Ecouter  .  &  fe  taire. 

‘  ARLEQUIN. 

Taifez  vous  donc  î 

COLOMBINE; 

Tous  vos  grands  difeours  font  inutiles, 

N  vj 
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Frufira  fit  per  plura  cjuod  potefl  ficri  per  p^th 
dora, 

ARLEQUIN. 

Hc,  Monfitnr,  je  r/eft  encore  rien  die. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fçay  bien  que  l'afage  dç  la  parole  a 
etc  donne  à  l'homme  pour  expliquer  fes 

ARLEQUIN. 

De  grâce. . .  . 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  faille  parler 
en  termes  propres  ,  fuivant  les  réglés  de  la 
Grammaire  ;  faire  accorder  l'adjeÆlif  avec 
lefubftantif,  le  nom  avec  le  verbe ,  le 
mafcLilin  avec  le  féminin. 

A  RLE  QU  I  N. 

Ceft  dont  il  s'agît  ,  Monfieur  ^  du  maf- 
culin  avec  le  féminin. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  defFens  pas  de  mettre  en 
ufage  les  figures  de  la  Rhétorique  :  Nam, 
ijuld  ëfl  Rhetorica  f  Selon  Socrate  ,  c'efi: 
l'art  de  peiTuader.  Selon  Agathon  .  celui 
de  tromper  :  félon  Gorgias  ,  l'ufage  du 
difeours  :  félon  Chrîfippe  ,  la  clef  des 
cœurs  :  félon  Cleanthe  ,  la  fcience  des 
fciences  >:  félon  Vatadetius  ,  le  houlevarr 
dea  vérité  :  félon  Ariftote  ,  le  bouclier 
de  l'Orateur  :  félon  Cicéron  ^  fart  de  bien 


penfées. 
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dire  j  &  félon  moy  ,  fart  de  ne  guercs 
parler. 

ARLEQUIN. 

Va  5  fl  je  puis  attraper  la  parole  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis ,  expliquez-moy  le  fujet  dont  il 
s'agît  :  mais  fur  tout  d'un  ftile  vif  ^  ferréj 
concis  5  preffé  ,  laconique  :  Car  vous  fça- 
vez  que  la  vie  de  l'homme  cfl:  courte  ,  ars 
longa  5  vlta  brevis.  Le  tems  cfl  cher.  On 
en  perd  tant  à  boire  ,  à  manger  ^  à  dormir, 
à  s'habiller  ,  à  danfer  ,  à  rire  ,  à  chanter  j 
&  Bon  ne  fonge  pas  que  la  fanté  revient 
apres  la  maladie ,  le  Printemps  apres  l'Hi¬ 
ver,  la  paix  apres  la  guerre,  le  beau  temps 
après  la  pluye  :  mais  que  le  temps  palfé 
ne  revient  jamais. 

ARLEQUIN. 

Je  voudroîs  donc  fçavoir.  .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  le  crois  ,  que  vous  voudriez  fçavoîr. 
Omnibus  hominibus  /cire  a  natura  injîtum 
eft  ,  dit  le  Prince  de  l'Eloquence.  Mais 
vouloir  fçavoir  efl  une  chofe  j  &  fçavoir 
en  efi:  une  autre.  C'eft  ce  qui  fait  que  du 
fçavoir  au  non  fçavoir,  il  y  a  autant  de 
différence  ,  qu'entre  l'Homme  &c  la  Bê¬ 
te  ,  le  Ciel  &  la  Terre  ,  le  Gentilhomme 
&  le  Roturier,  le  Marchand  &  le  VO’^ 


f  d  i  V Homme  a  bonne  fortune, 

leur,  le  Procureur  &  PAflaflinjlc  Bourreau 
&  le  Médecin. 

ARLEQUIN. 

J'en  fuis  perfuadé.  Mais. . .  . 

G  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Or  voulez-vous  fçavoir  quelle  différence’ 
ii  y  a  entre  PHomme  &  la  Bête  ?  C"cft  que 
lïîii  fe  conduit  par  la  raifon  ,  &  raiitre  par 
riaftind.  Entre  le  Ciel  &  la  Terre  ?  C'eft 
que  Pun  eft  fur  nôtre  t.ête  ,  &  Pautre  fous 
nos  pieds.  Entre  le  Roturier  Sc  le  Gentil¬ 
homme  ?  Ceft  que  Piin  paye  fes  dettes  ,  & 
Pautre  fe  moque  de  fes  créanciers.  Entre 
le  Marchand  &c  le  Voleur  ?  C'eft  que  Pun 
vole  dans  les  Villes  3  &  Pautre  dans  les 
Bois.  Entre  le  Procureur  &  PAflafîin  ? 
C'eft  que  Pun  enleve  les  biens  3  &  Pautre 
la  vie.  Entre  le  Médecin  &  le  Bourreau  ^ 
C'ert:  que  Pun  aflafîîne  peu  à  peu  fes  ma¬ 
lades  3  &  que  Pautre  tuë  tout  d'un  coup 
ceux  qui  fe  portent  bien. 

A  RLE  QUI  N: 

Cela  eft  le  mieux  du  monde.  Je  voudrois- 
donc  fçavoir.  .  ,  . 

CO  LOMBINE. 

Qaoy  ?  La  Phîlofophie  3  ou  la  Rhetprî- 
^ue  ?  La  Théorie,  ou  la  Pratique  ?  La  Géo¬ 
métrie,  ou  Px\d:rologîe  ?  La  Pharmacie,  ou^ 
la  Medecine  ?  La  Sphere  ,  ou  la  Geogra- 
•^hieiLa  Cofmographie>ou  laTopogr  aphie^r 
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ARLEQUIN. 

Non  ,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela.  .  . . 
C  O  L  O  M  B  I  N  B. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  des  Arts^ 
ou  des  Sciences  ?  Des  huit  parties  de  i'O- 
raifon  ?  Des  trois  puilTances  de  BAme  :  la 
Mémoire ,  l'Entendement  &c  la  Volonté  î 
De  l'Influençe  des  Planètes  ,  Jupiter , 
Mars  ,  Mercure  i  &c..  De  la  qualité  des 
Etoiles ,  majeures,  fixes,  ou  errantes  ?  Des 
Cometes,  crinées,  tombantes,  &.  volantes  î 
De  la  difparité  des  temperamens  ,  phleg- 
matiques  fanguins  &  mélancoliques  ? 
Des  mouvemens  du  cœur ,  fiftoliques  iz 
diaftûliques  ï 

ARLEQUIN. 

Hé  Monfieur ,  je  n’ay  que  faire  de  ce 
galiniathias-là. 

COLOMBINE. 

Ell-ce  de  l'Hiftoire,  ou  de  la  Fable  dont 
vous  voulez  que  je  vous  parle;  Commen- 
ceray-je  par  le  Déluge,  le  Jugement  de 
Pâlis  ,  les  malheurs  de  Pirame  ôi  Thilbé, 
l'incendie  de  Troye  ,  les  erreurs  d'UlilTç, 
le  pallâge  d'Ænée ,  le  fac  de  GarthagCj, 
la  mort  de  Tarquin  ,  les  Triomphes  de 
Scipion  ,  la  conjuration  de  Catilina  ,  le 
pas  des  Thermopiies  ,  la  Bataille  de  Ma» 
rathon  ; 

{.Arlequin  dît  non  à  chaqtte  demande^  J 
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ARLEQUIN. 

El  non,  non,  cent  fois  non ,  de  par  tous 
les  Diables  non.  Je  voudrois  fçavoir  feu- 
icment  ,  il  je  dois  époufer  une  brune  ou 
une  blonde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  ne  parlez- vous  donc  ?  Il  y  a  deux 
heures  que  vous  me  faites  chanter  inuti¬ 
lement. 

ARLEQUI  N. 

Comme  diable  voulez-vous  que  je  par¬ 
le  ?  vous  ne  toulTez  ny  ne  crachez  :  je  ne 
puis  pas  prendre  mon  temps.  Ouf  ! 

COLOMBINE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  fi  vous  devez 
epoufer  une  brune ,  ou  une  blonde? 
ARLEQUIN. 

Oiii ,  Monfieur,  Ah  !  nous  y  voila  à 
la  fin. 

COLOMBINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  pâl¬ 
ies  réglés  d'Aftronomie,  Prophétie ,  Chro¬ 
nologie,  Analogie,  Phyfionomie,  Chymie, 
Afti'ologîé,  Hydromancie,  Eromancie,  Pi- 
romàncie  ,  Kofeinomancie  ,  Chiromancie^ 
Nigromancie  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'en  foncic  pas,  pourveu.  .•  . 

COLOMBINE. 

Aimeriez-vous  mieux  que  ce  fût  par  le 


HHomme  a  home  fortune,  30/ 
moyen  de  Tinvocation,  imprécation,  niui- 
tiplication  ,  indiétion  ,  fpeciilation,  fuper- 
ftition  ,  interprétation  J  conjuration,  pro- 
noftication ,  évocation  î 

ARLEQUIN. 

Corbillon,  qu^y  met-on.  Hé,  Monfieur, 
cela  m’eft  indiffèrent,  pourveu  que.  .  .  . 
COLOMBINE. 

Si  vous  voulez ,  je  me  ferviray  des  con- 
noiffances  de  la  Rhetorique,Logiquc,Phy- 
fique  ,  Mctaphyfique,  Arithmétique  ,  Art 
Magique  ,  Poétique,  Politique,  Mufique, 
Dialectique  ,  Etique  ,  Mathématique,  Te- 
rapreétique. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  j"en  mourray  ! 

COLOMBINE. 

Puis  donc  que  tous  les  fcienccs  ci-deffits 
font  des  terres  inconmiés  pour  vous ,  je 
vous  diray  que  nos  Auteurs  ont  parlé  dif¬ 
féremment  fur  le  point  dont  il  s’agit.  Les 
uns  tenoient  pour  les  blondes  ;  &  les  au¬ 
tres  pour  les  brunes.  La  différence  du  poil 
fait  aufli  la  différence  de  l’inclination.  La 
blonde  eft  tendre  ,  langiiiffante  ,  &  amou- 
reufe  :La  brune  eft  vive,  gaillarde,  &  frin¬ 
gante.  La  blonde  pourra  bien  outrager 
vôtre  front.  La  brune  ne  vous  en  quittera 
pas  à  meilleur  marché.  Un  fçavant  Poète 
de  l’antiquité  dit  : 
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Alba  Ligujira  çadmt  :  V[aççima  nigia 
leguntur. 

Un  autre  non  moins  célébré  ,  s'écrie  : 

Hic  niger  eji  :  ore  hmc  tu  Romane  ,  ca^ 
mto. 

KinÇi  ,  vous  voyez  bien  que  c'efl:  une 
matière  bien  délicate  :  Vndique  ambages  ; 

6  qu'il  eft  difficile  d'y  porter  un  jugement 
certain.  Car  quoy  que  je  fois  conlommé 
dans  toutes  fortes  de  fcienccs  ,  ne  croyez 
pas  que  je  veiiille  que  mon  fentimenc  pré¬ 
vale.  Je  ne  m'arrête  point  mordicm  à  mon 
opinion.  L'obftination  efl:  le  propre  de  la 
bête  j  &  je  ne  voudrois  pas  que. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Allez-vous*  en  à  tous  les  Diables.  Je  ne 
veux  plus  rien  fçavoîr.  Qiiel  babillard  l 
Je  gage  que  ü  on  cxaminoît  cet  homme-là, 
on  trouveroit  que  c'eft  une  femme.  (  Il 
'Veut  s^en  aller.  ) 

COL  OM  BINE  t  arrêtant  par 
la  manche. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que. .  . . 
ARLEQUIN. 

Je  vous  dis  que  je  vous  bailleray  fur  les 
oreilles.  Quel  infolent  eft-ce  là  ?  Je  ne 
veux  plus  rien  entendre.  (  Il  laiffe  fonjujl^- 
au-corps  entre  les  mains  de  Colornbîne  ,  & 
s'enfuit.  Colombine  le  fuit  toujours  en  par'-' 
Unt,  ) 


IfHomtne  h  bonne  Fortune. 
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SCENE 

D’  I  s  A  B  E  L  L  E 

EN  CAVALIER. 

ISABELLE,  PIERROT, 

ISABELLE  en  Cnvalier  ,  devant  un 
miroir  ,■  accommodant  fa  cravatte. 

DOnne-moy  ce  Chapeau.  Hé  bien. 
Pierrot ,  ce  Cavalier-là  eft-ii  de  ton 

goût  ? 

PIERROT. 

Pardy  ,  Mademoifelle ,  vous  voila  à 
charmer  j  on  vous  prendroit  pour  raoy. 
Il  y  a  pourtant  un  peu  de  difFerence,  Eft-ce 
que  vous  allez  lever  une  Compagnie  de 
Fantafliuerie  ; 

ISABELLE. 

Ne  penfe  pas  temocquer,  je  tâterois 
fort  bien  de  l'Armée  ,  &  je  n'appielicnde- 
rois  pas  plus  le  feu  qu’un  autre. 

PIERROT. 

Si  tous  les  Capitaines  éroient  faits  com¬ 
me  vous ils  pourroient  gagner  les  frais 
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de  renrollement ,  &  faire  leurs  foldats 

eux-mêmes. 

ISABELLE. 

Je  ne  mets  pas  cet  habit-ci  fans  raifon. 
Tu  fçaîs  que  mon  Pere  veut  que  l'épaufc 
Monfieut  Baffinet  ? 

PIERROT. 

Vôtre  Pere  ?  Bon  !  c"eft  un  vieux  fou 
qui  radote  *3  &  je  lui  ay  dit  ,  dea. 

ISABELLE. 

Je  me  fers  du  déguifement  où  tu  me 
vois  pour  détourner  ce  mariage.  Monfieur 
Bdlinet  ne  m'a  jamais  vue*,  il  me  doit  ve¬ 
nir  voir  ,  &  j’attends  fa  vifite  en  cet  équi- 
page.  Je  vais  lui  apprendre  des  nouvelles 
dTfabelle,  Se  je  lui  en  feray  parbleu  paiTer 
l'envie. 

PIERROT.^ 

Mardi  ,  voila  une  hardie  tête  de  fille! 
J'ay  toujours  dit  à  vôtre  Pere, -que  je  ne 
croyoîs  pas  qu'il  fût  le  Mari  de  vôtre  Me- 
re  quand  elle  vous  a  fait  ;  vous  avez  trop 
d'erprît.  Qu'en  croyez-vous  ? 

ISABELLE. 

Pour  moy  ,  Pierrot ,  je  ne  m'embaralfe 
point  de  cela  ;  je  ne  fonge  qu'à  faire  rom¬ 
pre  fi  je  puis  l'impertinenr  mariage  dont 
je  fuis  menacée.  Mais  je  crois  que  voila 
Monfieur  Baflinet.  Laîiïe  moy  avec  lui,  je 
vais  commencer  mon  rôlle. 


VHmme  k  bonne  forlune,  jop 
PIERROT. 

Pardi ,  c'efl:  lui-même.  Il  relîemble  à 
un  Marcallin.  (  Il  s' en  va.  ) 


LE  DOCTEUR 

ISABELLE  affife  nonchalamment  dans 
un  Fauteuil. 

S  Erviteur  ,  Monfieur  ,  ferviteur, 

LE  DOCTEUR  appercevant  le  Cavalier. 

Ah,  Moniieur,  je  vous  demande  pardon. 
On  m^avoit  dit  que  Mademoifelle  ifabcHe 
êtoit  dans  fa  chambre,  (à  part.  )  Qiie  dia¬ 
ble  cherche  ici  ce  Godelureau- là  î 

ISABELLE. 

Monfieur,  elle  n^y  eft  pas,&  je  l’attends. 
Mais  vous ,  Monfieur  ,  que  venez-vous 
faire  ici  î  Mademoifelle  Ifabcllc  eft-elle 
malade  ;  Car  à  vôtre  mine  je  vous  crois 
Médecin  ;  <k  vous  avez  toute  l’encolure 
d’un  Membre  de  la  Faculté. 

LE  DOTEEUR. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  Monfieur, 
je  fuis  un  NourrilTon  d’Hyppocrate.  Mais 
je  ne  viens  pas  ici  pouf  tâter  le  poulx 
d’ifâbelle  ,  j’ay  bien  d’autres  prétentions 
fur.... 

ISABELLE. 

Oui  î  E;  de  quelle  nature ,  s’il  vous 
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plaît ,  font  les  ptétcutions  d'un  Medccî« 
fur  une  fille  ? 

LE  DOCTEUR, 

Je  viens  ici  pour  f  époufer. 

ISABELLE. 

Pour  l'cpoufer  ?  Ifabelle  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ifabelle. 

1  S  A  BELLE  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

LE  docteur. 

Mais  cela  efl:  donc  bien  drôle  î 

ISABELLE. 

Point  du  tout  ;  mais  c’eft  que. .  . .'  Ah, 
-ah ,  ah  !  ....  Je  ris  comme  ceja  quelque¬ 
fois  ;  Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  Eft-ce  que  je  fuis  bar¬ 
bouille  ? 

ISABELLE. 

Bon  !  ne  voyez- vous  pas  bien  que  je 
ris  î  Ah  ,  ah  ,  ah  !  DItes-moy  un  peu  , 
Monficur  ;  en  vous  déterminant  à  un 
'faut  fi  périlleux  ,  vous  êtes-vous  bien 
tâté  ?  N’avez-yous  point  fenti  quelque 
petit  mal  de  tête. . ,  .  Vous  m’entendez 
bien. 

LE  DOCTEUR. 

Non  ,  Monficur,  je  me  porte  fort  bien, 
je  ne  fuis  pas  ftijet  à  la  migraine. 
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î  S  A  B  E  E  E  lut  mettant  la  main  Jùr 
le  front. 

Ma  foy  vous  porterez  bien  cela  ;  &  je 
fuis  plus  aife  que  vous  ayez  cette  fi!!e-là 
.qu’un  autre. 

LE  DOCTEUR. 

Et  moy  aufîî. 

ISABELLE. 

Mais  quand  elle  fera  vôtre  femme  au 
moins  ,  n’allez  pas  nous  la  gâter  par  vos 
maniérés  ridicules  ;  nous  avons  eu  aflez 
de  peine  à  la  mettre  fur  le  pied  où  elle 
cft.  Le  joli  tour  d’efprit  !  Elle  l’a  comme 
le  corps, 

LE  DOCTEUR. 

Comme  le  corps  ?  Et  fçavez-vous  com¬ 
me  elle  l’a  tourné  ? 

ISABELLE. 

Bon  !  qui  le  Içait  mieux  que  moy  ?  Si 
vous  voulez  ,  je  vais  la  defligner  qu’il  n’y 
manquera  pas  un  trait.  Une  gorge  ,  mor¬ 
bleu,  plantée-là....  Bon  !  C’eft  un  marbre. 
LE  DOCTEUR. 

Ouf  !  Qiiel  Peintre  1 

ISABELLE. 

Je  volts  dis  que  vous  ne  fçauriez  faire 
une  meilleure  affaire. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vois  bien  qu’  d:  ;  ne  feroit  pas  mau- 
yaife  pour  vous. 
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ISABELLE. 

^  Elle  a  par  deffus  cela ,  une  addreffe  à 
conduire  une  affaire  de  cœur  ,  qui  ne  fe 
comprend  pas.  Ccft  un  petit  Démon  pour 
les  tours  d'efprit.  Si  elle  eft  vôtre  femme, 
elle  aura  des  intrigues  avec  toute  la  terre, 
que  vous  ne  vous  en  appercevrez  non  plus 
que  fl  elle  étoit  à  Rome ,  &  vous  au  Ja¬ 
pon.  Diable  !  une  femme  comme  cela  eft 
un  trefor  pour  le  repos  du  ménage. 

LE  DOCTEUR. 

Et  avec  tous  ces  beaux  talens-là  ,  d’où 
vient  qu’elle  n’eft  pas  mariée  î  Voila  des 
qualicez  mcrveilleufes  pour  être  femme. 
ISABELLE. 

Ne  fçavez- vous  pas  les  allures  du  mon¬ 
de  5  &  lamalrgnicé  des  Rivaux  î  Les  uns 
difent ,  qu’elle  a  des  vapeurs  j  les  autres 
lui  font  faire  un  voyage.  11  y  en  a  d’alTez 
enragez  qui  lui  font  garder  le  lit  cinq  ou 
fîx  mois  pour  une  détorfe.  que 

fçais-je  moy  ?  cent  autres  contes  qu’on  va 
foufler  aux  oreilles  d’un  Fiancé  ,  qui  ne 
manque  pas  de  rompre  un  mariage  com¬ 
me  un  verre  ;  Ôc  fi  ,  de  tout  cela  bien  fou- 
vent  il  n’y  en  a  pas  la  moitié  de  vray. 

LE  DOCTEUR. 

Quand  il  n’y  en  auroit  que  le  quart, c’eft 
bien  encore  afièz  de  par  tous  les  Diables. 
Une  détorfe  i 


ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Au  moins ,  je  veux  être  de  vos  amis, 
&  je  prétends  quand  vous  ferez  marié, 
aller  fans  façon  chez  vous  manger  vôtre 
chapon. 

LE  DOCTEUR. 

Monfîeur  vous  me  faites  trop  d’hon¬ 
neur,  mais  je  ne  mange  jamais  de  volaille. 
A  ce  que  je  vois  ,  vous  connoiiïez  parfai¬ 
tement  la  Demoifelle  en  queftion  ? 

I  S  A  B  E  L  L-E. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  nous 
fommes  toujours  enfemble  ;  &  iî  vous 
étiez  diferet,  je  vous  apprendrois  quelque 
chofe  fur  fon  chapitre ,  que  je  fuis  feut 
que  vous  ne  fçavez  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Oh ,  vous  pouvez  tout  dire,  &  compter 
fur  ma  dilcretion.  Vous  fçavez  que  les 
Médecins. . 

ISABELLE. 

Je  paffe.  .  . .  (  Mais  il  faut  voir  fi  per- 
ibnne  ne  nous  entend. . .  )  Je  pafie  toutes 
les  nuits  dans  fa  chambre. 

LE  DOCTEUR. 

Dans  fa  chambre  > 

ISABELLE. 

Dans  fa  chambre.  Je  vous  diray 
me. . . .  mais  vous  irez  jafer  > 

Tome  II  J. 
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LE  DOCTEUR. 

Non  ,  je  me  donne  au  Diable. 

ISABELLE. 

Cette  nuit,  nous  avons  repdfé  tous  deux 
fur  le  même  chevet.  Prenez  vos  mefures 
là-deffus. 

LE  DOCTEUR* 

Sur  le  même  chevet  enfcmble  ? 

ISABELLE. 

Enfcmble  \  5c  cette  nuit  nous  en  ferons 
autant  infailliblement.  Elle  ne  fçauroit  fe 
coucher  fans  moy. 

LE  DOCTEURS  part. 

Ah  5  ah  5  Mon/itur  Brocantin  ,  vous 
voulez  donc  m"en  faire  avaller  ? 

ISABELLE. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  là  au  moins 
ne  doit  point  vous  empêcher  de  conclure 
Paffaire.  Un  homme  bien  amoureux  ne 
S^’arrête  pas  à  ces  baeacelles-là  ? 

LE  DO'CTEUR. 

Bon  !  voila  de  belles  badineries  1  Je  ne 
voîspas  que  rien  prelTc  encore  de  quitter 
la  Robe  5c  le  Bonnet  de  Medecine  ,  pour 
me  faire  coeffer  de  Mademoifelle  Ifabelle. 
Adieu  Monlieur  >  jufqu'aii  revoir.  LeCiel 
m'a  aflifté  3  voila  un  jeune  hcirmequi 
m'aime  bien,  (  Il  en. va.  ) 

ISABELLE  Jeulee 

Or  pardy  ,  Menfieur  BaÜinet ,  je  croîs 
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que  vos  fumées  d'amour  pour  Ifabelle 
font  bien  pafTées  prefentement.  Depuis  un 
quart-d'heure  que  je  fais  l’homme,  je  ne 
fuis  mal  fcelerat.  (  Elle  rentre.  ) 


SCENE 

DE  BROCANTIN 

ET  DE  PIERROT. 

PIERROT.  ^ 

TOut  franc  ,  Monficur  ,  je  crains  que 
vous  n’ayez  attendu  trop  tard  à  marier 
vos  filles. 

BROCANTIN. 

Comment  donc  ?  Seroit-il  arrivé  quel¬ 
que  malheur  dans  ma  famille  î 
PIERROT. 

Non  pas  encore  tout  à  fait  ;  mais, 
voyez  -  vous  ,  Monficur  ;  vous  tour¬ 
nez  trop  à  l’entour  du  pot.  Diable  !  les 
filles  font  de  certains  animaux  équivo¬ 
ques.  .  . . 

BROCANTIN. 

Que  veux-tu  donc  dire  ,  avec  tes  ani¬ 
maux  équivoques  ? 

O  ij 
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PIERROT. 

Ocft  à  dire  ,  Monficur. .  . .  Tant  y  a 
que  je  m'entends  bien.  C'eft  comme  de< 
armes  à  feu,  ça  tke  quelquefois  làns  qu'or 
y  penfe. 

BROCANTIN. 

Ne  te  mets  point  en  peine ,  Pierrot ,  je 
fuis  fur  le  point  d’en  marier  une  ;  &  je 
crois  que  je  feray  affaire  de  l'aînée  avec 
M.  Baiïïnet. 

PIERROT. 

(^uî  ;  Ce  Médecin  ?  Fy  !  vôtre  fille  n'efi 
point  le  fait  de  ce  vieux  ruraatifme-là. 
BROCANTIN. 

Il  m’a  promis  qu'il  quitecroit  fa  profef. 
fion  de  Médecin  >  fi  je  lui  voiilois  donner 
Ilâbçlle,  &  qu'il  fc  feroit  Troqueur. 
PIERROT. 

Hé  pardy ,  je  le  crois  bien  !  On  lui  en 
fçait  grand  gré ,  ma  foy ,  de  quitter  fon 
Séné  pour  une  fille  drue  comme  Ifabellc  1 
Tuchoux  I  fi  vous  voulez  me  la  bailler ,  je 
vous  quitte  vous  &  vos  chevaux  dés  de¬ 
main  ,  &  fi ,  je  crois  que  je  vous  panfc 
avec  autant  d'honneur  qu'un  Médecin  fait 
fes  malades.  Voulez- vous  que  je  vous  dife 
mon  fentiraent  ?  Car ,  revercnce  parler, 
j’ay  plus  d'elprit  que  vous  j  vous  feriez 
rtiieux  ,  fi  je  ne  vous  accommode  pas ,  de 
la  Jouner  à  quelque  homme  de  Condition, 
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comme  par  exemple  à  un  Gentilhomme 
de  Robe. 

BROCANTIN. 

Te  mocques-tu  ,  Pierrot  ?  Nôtre  Va¬ 
cation  eft  la  plus  jolie  du  monde.  Nous 
voyons  tour  ce  qiPil  y  a  de  gens  de  qua¬ 
lité.  Il  n’y  a  point  de  Prince  qui  faiTe  la 
depenfe  que  nous  faifons.  Nous  chan¬ 
geons  de  meubles  tous  les  jours  >  on  ne 
voit  jamais  chez  nous  la  même  chofe  ,  & 
nôtre  Cabinet  eft  le  rendez-vous  de  tous 
les  faineans  de  la  Ville. 

PIERROT. 

Et  quelquefois  aufli  des  fainéantes  j  car 
voyez-vous ,  Monfieur ,  les  femmes  ont 
toujours  quelque  pièce  à  troquer. 


COLOMBINE  en  arrivant. 

Mon  Papa ,  il  y  a  là-bas  une  troupe  de 
Carême-prenans  qui  veulent  entrer. 
BROCANTIN. 

Qii’on  les  renvoyé.  Je  ne  veux  point, . . 

COLOMBINE. 

On  dit  que  c’eft  rAmbaftadeur  du 
Prince  Tonquin  des  Curieux  qui  veut 
m’époufer. 

PIERROT. 

Oh  pardy  j  Monfievir ,  les  voila. 

O  iÿ 
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SCENE 


DES  CURIOSITEZ. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  Prince  des  Curieux , 
forte  far  quatre  hommes  dans  une  ma¬ 
niéré  de  Panier.  MEZZETIN  en 
Perroquet.  BROCANTIN.PIERROT. 
COLOMBINE,  ISABELLE. 
Suite  du  Prince  des  Curieux. 

BROCANTIN  au  Perroquet. 


Le  Prince  des  Curieux  époufer  ma  fille  ! 

Je  fuis  bien  obligé  à  fon  Altefié  Ton- 
cininoifc.  (  a  Pierrot  )  Voyons  un  peu  ce 
qu’il  va  dire.  Ecoute. 

MEZZETIN  caquette  &  veut  balfir 
Colombine. 

COLOMBINE.^ 

Ah  ,  Mon  Dieu  ,  la  vilaine  bête  !  Pîcr- 
i-ot ,  Pierrot ,  ne  me  quitte  point ,  j’ay 
peur. 

PIERROT. 

Oh  pardy ,  ne  craignez  rien  avec  moy, 
il  n’a  qu’à  venir  I  Ah ,  Madcraoifelle  ,  la 
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jolie  queue  !  Perroquet  mignonj  toftj  toft, 
à  déjeuner. 

'  MEZZETIN  caquette. 

B  R  O  C  A  N  T  1  N. 

Qiiel  diable  de  Jargon  !  qu’eft-ce  donc 
qu'il  dégoife  là? 

MEZZETIN  chante  : 

Je  Juis  fatigué  ,  f  'aj/  fait  un  grand 
voyage  , 

Four  vous  demander  Colombine  em 
mariage.  .  . 

COL  O  M  BINE. 

Moy  ?  Oh  je  ne  veux  point  époufer  un 
Perroquet. 

MEZZETIN. 

Hé  morguenne  de  vous ,  quelle  fille, 
quelle  fille  ! 

Morguenne  de  vpus  ,  quelle  fille 
êtes-vous  ? 

P  I  E'R  R  O  T.' 

Voila  l’Anibalîadeur  du  Pont-Neuf. 
MEZZETIN. 

Le  friand  morceau  !  J'auray  bien  du 
plaifir  d'en  faire  une  Perroquette.  Qu'elle 
eft  belle  ! 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Vous  vous  moquez.  J'ay  ma  fœur 
qui  cft  bien  plus  jolie  que  moy  ;  &  fi  vous 
aviez  vu  ma  Coufii;cGogo,  c’eft  toute 
autre  chofe, 

O  îiij 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  chante  : 

Quel  âïr  de  fanté  :  vous  avez,  la 
mine 

Vn  jour  de  rejler  feule  a  U  Ton^ 
fine. .  . 

COLOMB!  NE. 

Oh  5  je  lae  veux  jamais  reftcr  feule^  j'ay 
trop  peur. 

Hé  morguenne  de  vous  p  quelle  fille 
quelle  fille. 

Alorguenne  de  vous.  . .  . 

ARLEQ^UIN  mettant  la  tête  hors 
dufannier  P  achevé  le  couplet  enchantant: 
Hé  dépêchez-vous.  Les  Fiolons  joüent  une 
Entrée  ^  pendant  laquelle  Arlequin  fort  de 
fin  pannier ,  &  danfe  ;  &  après  quil  a 
danfé  ,  il  commence  le  difcours  qui  fuit. 

ARLEC^UIN. 

Ce  n"eft  pas  fans  raîfon,  que  nos  anciens 
modernes  ont  dît  ingenieufemeut,  que  le 
mariage  étoit  d'une  tres-grande  reflburce 
pour  de  certaines  gens  j  &  que  les  Ai¬ 
grettes  dont  quelques  femmes  galantes  fai- 
foient  prefent  à  leurs  maris ,  étoîent  fem- 
blables  aux  dents  3  qui  font  du  mal  quand 
elles  percent  3  &  nourriffent  quand  elles 
font  venues.  Cela  prefuppofé  3  voyons  un 
peu  le  tendron  qui  eft  deftiné  pour  mes 
plaifirs.  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  faire 
acheter  chat  en  poche  ? 
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BROC  A  NT  IN. 

Oh ,  avec  naoy,  Monfieur,  point  de  fur- 
prîfe.  Voila  mes  deux  filles  :  Vous  n'avez 
qu’à  choifin  C’eft  encore  trop  d’honneur 
pour  le  fang  des  Brocantins. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  ►Beau-pere  ,  je  veux  Brocantiner 
avec  vous  5  &  de  peur  de  mal  choifir  ,  je 
les  prendray  toutes  deux.  {Ilfe  tourne  vers 
Colombine.  )  Pour  vous,  petite  Blonde  d’E¬ 
gypte  ,  levez  le  nez  ,  regardez-moy  fixe¬ 
ment  ,  marchez  ,  trottez.  Beau-pere ,  n’y 
a-t-il  rien  à  refaire  à  cctre  fille-là  ? 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Oh,  Monfieur ,  je  vous  la  garantis  t&at 
ce  qu’on  peut  garantir  une  fille. 

COLOMBINE. 

Je  me  porte  bien  ;  &  je  n’ay  jamais  eu 
d’autre  maladie  qu’un  mal  d’àvanturc.  Mou 
pouce  devint  gros  comme  ma  tête, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Diable  !  méchant  mal  !  Les  filles-font 
terriblement  fujettes  aux  maux  d’avantu- 
re  ;  mais  l’enflure  ne  les  prend  pas  toujours 
au  pouce.  Seriez-vous  bien-aile  d’être  ma 
femme  ?. 

COL  O  M  BINE. 

Moy  ,  vôtre  femme  1  Bon ,  bon  !  vous 
vous  mocquez.  Eft-ce  que  je  fuis  capable 
de  cela  J 
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A  R  L  E  qU  1  N. 

Malepefte  !  Vous  l'êtes  de  rcftc, 

COLOMBINE. 

Je  vous  avertis  par  avance,  que  11  je  fuis 
jamais  mariée  avec  vous ,  je  ne  vous  in- 
commoderay  point  de  toute  la  nuit  ;  Car 
je  fuis  la  meilleure  coucheufe  du  monde. 
Je  me  trouve  le  matin  comme  je  me  fuis 
mife  le  foir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux.  Mais  avant  de  palTer  outre, 
il  eft  bon  que  je  vous  falfe  part  de  quel¬ 
ques  petits  avis  en  vers  que  j'ay  fait  pour 
fervir  de  niveau  à  la  femme  qui  tombera 
fous  ma  coupe  :  Ecoutez  bien  ceci.  (  Il 
toujfe.  ) 

Primo. 

•î 

Ctlle  qu?  m! engage  fa  foy; 

Sera,  fi  cela  fc  peut,  fage. 

JElIe  doit  fc  faire  une  loy 
De  demeurer  dans  fon  ménage  , 

Et  de  n’cii  forcir  qu’avec  moy  , 

En  dépit  du  coicraire  ufage. 

Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris  : 
3’cntens  celles  qui  font  du  plus  galant  étage  , 
Qui  fouvent  loin  du  gfe  ont  pafTé  plufieurs  r>ults> 
li  me  fcmble  de  voir  un  Cheval  de  loiiagc  , 

Lors  qu’on  le  ramène  au  logis. 

C’cil  un  grand  haxard  s’il  ne  cloche  *, 

Et  s’il  ne  boitte  pas  tout  bas, 

Pour  le  nK)ins  on  trouve  en  ce  cas  > 

^  coup  feur  quelque  fer  qui  cloche.. 
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Secundo. 

Dans  ma  niaifon  il  n'entrera, 

De  peur  de  maligne  pratique  , 

Aucun  Levrier  d’Opera  , 

^imphonifte  ,  Chanteur  j  ou  Sjppoft  de  Mufique* 
Item,  point  de  Maître  à  Danfer. 
Courtiers  d’amour  dont  il  faut  fcpalTcr, 
Ces  gens,  fa  fe  font  trop  de  fête  j 
Et  quelque  foin  que  vous  preniez. 

Pat  leurs  leçons  la  femme  en  porte  mieux  Ics^ 
pieds } 

Mais  le  mari  plus  mal  la  tête. 

COLOMBINE. 

Point  de  Maîtres  à  Danfer  ?  Et  quel 
mal  font-ils  aux  maris  ?  Ils  ne  les  toiichenc 
jtoiais.  Je  reaoncerois  plutôt  au  maria¬ 
ge.  J'aime  le  mien  prefque  autai^t  qu'un 
mary»- 

ARLEQUI|K. 

C'eft  à  caufe  de  cela.  Cès^Meflieurs-lI 
ne  montrerîf  pas  toûjours  la  Courante  5C 
k  Menuet. 

Tertio. 

Vous  n^aurez  prés  de  vous,  que  gens 
Qui  foient  tout  à  fait  ncceflaitcs. 
Laquais  au  deflbus  de  douze  ans  ^ 

Ou  bien  Cochers  fexagenaires* 

Item,  point  de  Penfîonnaircs. 

Ces  oyfeaux  gras  &:  bien  nourris  , 
Viennent  fouvent  pondre  en  nos  nids  ; 
Et  trouvant  de  plein  pied  à  parler  de  leurs  flam¬ 
mes  , 

Ils  fe  racquittent  prés  des  femmes. 

De  ce  qu’ils  payant  aux  maris. 

O  vj 
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Que  dites-vous  à  cela ,  la  Future  ? 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Moy  ;  Je  dis  que  je  n’y-entends  rien. 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  de  venir  pondre 
dans  nos  nids  ?  Eft-ce  qu’on  a  des  œufs 
quand  on  eft  mariée  ? 

ARLEQUIN. 

Nîon  ,  mais  vous  aurez  des  poulets.  Je 
vous  expliqueray  tout  cela  quand  vous 
ferez  naa  femme.  Voyons  le  refte, 

^Quarto ,  &  ultimo. 

Qui  voudra  fè  nnettre  en  famille  ,, 
Qu’il  prenne  garde  que  jamais 
11  ne  s’engeigne  d’un  Agnes  : 

C’eft  une  méchante  Chenille. 

B  en  eft  bien  fouvent  de  ces  fortes  de  Fill«  t 
Ainlî  que  de  ces  auft  qu’on  achej^  pour  frais.- 
On  a  beau  les  mirer  de  prés; 

Dés  qu’on  en  calîe  les  coquilles. 

On  en  voit  fortir  les  Poulets. 

BROCANTIN. 

Il  a  ma  foy  raifon  !  Ça  ,  Monfieur. . . .. 
Mais  "voici  Monfieur  Baffinet  fort  à  pro¬ 
pos. 

LE  DOCTEUR. 

Parbleu  ,  je  fois  ra'vj^de  trouver  ici  tout 
le  monde  en  jpye.  Apparemment ^ue  vous 
difpofez  le  Bal  pour  nôtre  mariage  l 
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BROCANTIN. 

Oh  ,  Monfieur  Baffinet ,  vous  venez  îci 
le  plus  à  propos  du  monde  ,  nous  ferons 
d’une  pierre  deux  coups.  Voila  ma  fille 
Ilabelle  qui  vous  attend  pour  vous  donner 
la  main. 

ARLEQUIN, 

Eft-ce  que  vous  prétendez  donner  vôtre 
fille  à  ce  Scorpion  ?  Fy  !  ne  faites  point 
cette  affaire  là. 

BROCANTIN. 

Vous  moquez-vous  ?  G’eft  unMededa 
tres-riche. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  Médecin  ;  Je  m’en  doiitois  bien-'; 
Car  j’ay  eu  envie  de  faire  une  felle  en  le 
voyant.  Mais  cet  homme-là  ne  vaut  rieiv 
pour  le  mariage.  Tenez  ,  vous  voyez  bien 
que  fa  barbe  ne  tient  point  ;  ce  font  deux 
mouftaches  poftiches.  (  i/  Ini  arrache  les 
poils  de  la  barbe.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Que  le  Diable  vous  emporte  !  quelle 
peffe  de  ceremonie  !' 

A  RLEQUIN. 

Il  y  a  encore  pis  que  cela.  Cet  homme-îà 
fera  pendu  avant  qu’il  foit  vingt-quatre 
heures.  Voyez  cette  mine  patibulaire  ! 

B  R  O  C  A  N  TI  N 
f  cndu?Et  comment  connoiirez-vous  celâl 
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ARLEQ^UIN. 

Par  le  moyen  des  Aftres  ,  &  par  les 
tegles  de  la  Mccopofcopie.  Je  n'y  man¬ 
que  jamais  ,  à  une  heure  prés  ;  &  fi 
vous  voulez  ,  je  vous  diray  quand  vous 
ie  ferez, 

BROC  A  NTIN. 

Cela  étant ,  je  vais  le  congédier.  Mon- 
fîeiir  Bafîînet ,  vous  voyez  bien  ma  fille  î 
Touchez-la  ,  vous  n’en  croquerez  que 
d’une  dent  j  &  je  ne  veux  point  de  gendre 
dont  la  barbe  ne  tient  point, 

ARLEQUIN. 

Ny  moy  d’un  Beau-frere  qui  poftule 
après  une  cravatte  de  chanvre. 

LE  DOCTEUR. 

Ny  moy  d’une  fille  qui  a  eu  des  détor- 
fes  de  neuf  mois.  Allez ,  vieux  radotteur, 
aux  Petites-Maifons ,  avec  vôtre  chianlit. 
Je  venois  ici  pour  vous  dire  que  je  ne 
voulois  point  de  la  fille  d’un  fol  >  &  qui 
pafTe  toutes  les  nuits  avec  des  Godelu¬ 
reaux.  Fy  la  vilaine  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu  J  Adieu  ,  bon  voyage  ,  mon  an)î. 
A  la  Greve  ,  à  la  Greve.  (  H  Ipibelle.  ) 
Confolez-vous ,  la  Belle  ,  je  vais  vous 
prefenter  un  époux  qui  vaudra  bien  cette 
vilaine  éoouture  de  baffin.  Tenez  ,  Beau- 
Pere,  i^montram  OÜ:ave  qui  eji  déguife  )  te 
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fcra-là  vôtre  fécond  gendre,  c'cft  un  grand 
Seigneur  de  mon  Pais. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Ciel  !  C'eft  Oélave  i 
OCTAVE  lui  fait  un  compliment  en 
Italien. 

BROC  AN  TI  N. 

QlP eft-ce  qu'il  jargonne-là  î 
A  R  L  E  qU  I  N. 

C’eft  un  compliment  Tonquinoîs.II  dit 
qu'elle  eft  une  Etoile  relplendilTant  de 
perfeiSlion  ;  &  que  fi  la  queue  de  fon  man¬ 
teau  étoit  plus  longue  il  la  prendroit  pour 
line  Cornette. 

ISABELLE  répond  en  Italien  ait 
compliment  d’Oélave» 
BROCANTIN. 

Qiioy  ;  Ma  Fille  fçait  déjà  le  Tonquî- 
nois  î 

ARLEQ^UIN. 

Bon  !  c'eft  une  langue  qui  s'apprend  par 
infufion  ;  &  s'il  vous  époufoit,  vous  fçau- 
riez  le  Tonquînois  dans  deux  heures. 

BROCANTIN. 

Puifque  cela  eft  ainfi,  je  veux  bien  faire 
le  mariage  d'Ifabelle.  Mais  dites-moy  au¬ 
paravant  ,  eft-il  Curieux  ? 

■  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  !  c'eft  le  Dautel  du  Pais.  Il  troque 
de  Nippes  à  tous  moimcns  ôc  je  vous 
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réponds  qu’avant  qu’il  foit  deux  jours  iP 
aura  troqué  fa  femme.  Je  m’en  vais  vous 
faire  voir  toutes  mes  Curiofitez  ,  &  l’é¬ 
quipage  de  ma  Future.  (  uirlequin  fait 
nn  fignal.  Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  ,  Ô" 
il  paroit  un  Cabinet  rempli  de  Tableaux 
de  Tennkre ,  figurez,  par  des  perfonnages 
naturels.  ) 

BROCANTIN. 

Voila  qui  eft  tres-bcau.  Ces  Tableaux- 
là,  font  tous  originaux. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Vous  l’avez  dit.  Et  ce  gros  Singe-Ià, 
comment  le  trouvez-vous.  (  Il  lui  fait  re~ 
marquer  un  Singe  qui  efl  dans  un  des  Ta¬ 
bleaux.  ) 

BROCANTIN. 

Joly  ,  ma  foy.  On  diroit  qu’il  me  re¬ 
garde.. 

ARLEQUIN. 

Cela  pourroit  être  ,  car  il  vous  relTem- 
ble  comme  deux  goûtes  d'eau  ,  &  vous 
fçavez  que  la  reffemblance  engendre  IV 
iTiîcîé.  Mais  il  faut  vous  détromper.  Vous 
avez  crû  que  c'étoient-là  des  Tableaux 
véritables  ? 

BROCANTIN. 

AÆuTement  ,  &  je  le  crois  en  core,- 
A  RLE  QU  IN. 

Et  c'eft-ce  qui  vous  trompe.  Tout  cela.. 
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ne  tient  que  par  le  moyen  d'un  refTorr, 
que  je  vais  toucher  ,  &  vous  verrez  que 
toutes  ces  figures  prendront  mouvement. 
(  Arlequin  approche  à* un  des  cotez,  .du 
Cabinet  3  &  frappant  Jkr  une  table  ,  toutes 
les  figures  qui  font  reprefentees  dans  les  Ta^ 
hleaux ,  en  fartent  en  chantant ,  danfant  3  & 
jouant  de  divers  Infirnmens.  ) 

PASqUARIEL  tn  Singe ,  fait 
flufieurs  fauts  J^erilleux ,  Brocantin  le  re¬ 
garde  avec  admiration  i  &  udrlequîn  lui 
dit  :  Voyez-vous  bien  ce  Singe  ?  Il  ac¬ 
compagne  de  la  Guitarre  on  ne  peut  pas 
mieux.  Je  m’en  vais  vous  le  faire  voir. 
{  au  Singe  )  Qinribirichibi  :  Le  Singe  re¬ 
fond  en  faifant  une  grimace  >  &  en  mi- 
me-temfs  fe  jette  jùr  une  Guitarre  t^uua 
homme  de  la  fuite  d’airlequin  a  entre  les 
mains. 

arlequin  d  Brocantin. 

Avez- vous  entendu  ce  qu’il  a  dit  ? 
BROCANTIN. 

Non ,  eft-ce  que  j’entends  le  langage 
des  Singes ,  moy  î 

arlequin. 

Vous  avez  pourtant  la  phyfîonomie 
d’une  Guenon.  Il  dit  qu’il  va  prendre  fa 
Guitarre.  Le  voila  ,  écoutez. 

MEZZETIN  qui  efl  habillé  en 
Flamand  ,  me  f  lpe  au  chapeau ,  tenant  m 

1 
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pot  k  biere  d'une  mM  t ,  &  un  gra^d  verre 
de  1^ autre  chante  raîr  qui  fuit  ;  &  le  Singe 
accompagne  de  la  Gultarre. 


P  ata  pata  pata  pon , 

A7nü  je  ni  en  vais  a  la  guerre , 
J'ay  pour  épée  un  flacon , 

Et  pour  moufijuet  un  grand  verre. 

La  fanté  d'u  Roy  ^ 

Porte  la  moy  , 

Dépêché  toy  , 

Car  je  fils  mort fi  je  ne  boy. 


Jiu  fin  de  cet  inftrument  ^ 

Je  fens  que  mon  cœur  fi  réveille  y 
Il  faut  pour  être  content , 
Toujours  la  pipe  &  la  bouteille. 

La  fanté  du  Roy  y 
Porte  la  moy , 

Dépêché  toy  j 

Car  je  fuis  mort  fi  }e  m  boy. 


lit 


LA  C  R  I  T  I  Q^U  E 

D  E 

L’  H  O  M  M  E 

A  BONNE  FORTUNE. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE, 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  Regnard, 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne ,  le  premier 
jour  de  Mars  i  é  p  o. 


ACTEURS. 

N  I  V  E  L  E  T  Procureur  Fircah  Pierrot. 
LE  BARON  DE  PLAT^G  OUSSET. 

Cinthîo. 

LA  COMTESSE  DE  LA  GINGAN^ 
D I E  R  E ,  femme  Greffe.  Colombim. 

LA  BARONNE,  Confine  de  la  Com- 
teffe. 

LE  MARQ^UIS  DE  ROUSSIGNAC, 

Arlequin. 

Monficur  BONAVENTURE ,  Pedanr. 
MeKX.etin. 

CLAUDINE  Servante  d’Hôtellerie. 
Jfatdle. 


^éSceneefi  à  Parts ,  dam  une  HôteüerU, 
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LA  CRITIQ^UE 

D  E 

L’  H  O  M  M  E 

A  bonne  fortune. 


SCENE  L 

LE  BARON  DE  PLAT-GOUSSET. 
NIVELET. 

LE  BARON. 

G  A  R  ç  O  N  ,  hé  ?  Y  a-t-il  là  quelqu’un  ? 

Le  fouper  cft-il  prêt  ?  La  perte  foit 
de  l’Auberge  ! 

NIVELET. 

Qu’avez- vous  donc  ,  Monfieur  le  Ba¬ 
ron  î  Vous  me  paroirtez  bieir  fâché. 

LE  BARON. 

Oui  morbleu  ,  je  le  fuis  ,  &  j’ay  rai- 
fon  de  l’être.  Je  fors  prefentement  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  &  j’en  fuis  fi  ou¬ 
tré  ,  que  fi  je  trouvois  à  prefent  un  Corne- 
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dieu  Italien  ,  la  moindic  chofe  qu"il  lui  eii^ 

coiitei'oîr  5  ce  feroit  une  oreille. 

»■ 

N  I  V  E  L  E  T  montrant  [on  manteau 
déchiré. 

Je  n’en  fuis  guéres  plus  content  que 
vous.  Tenez,  voila  tout  ce  quej’aypu, 
fauver  de  mon  manteau ,  j’ay  laiffe  le  refte  ' 
au  Parterre. 

LE  BARON. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dépravation 
du  goût  du  fiecle ,  que  l’affluence  des 
Femmes ,  des  Carofles ,  &  des  Chevaux, 
qui  vont  à  cette  Comédie.  C’eft  une  ma¬ 
ladie  qui  eaçne  la  Cour. 

NIVELET. 

Franchement ,  vous  autres  gens  d’épec, 
vous  avez  quelque  fujet  de  la  fronder ,  il 
me  femble  que  par  fois  on  vous  donne  fur 
la  crête. 

LE  BARON. 

Et  oui  ?  les  Robins  y  font  fort  flattez  ! 
l'Amour  far  article  ,  c’eft  un  endroit  bien 
appetiflant  pour  les  femmes  ! 

NIVELET. 

Oh  ,  ma  foy  ,  s’il  y  a  quoique  chofe  de 
paflàble ,  c’eft  quand  le  Vicomte  dépouil¬ 
le  cette  Innocente  jufqu’à  un  jonc  d’or 
qu’ella  a  au  doi^mCes  couleurs  ne  crayon¬ 
nent  pas  mal  les  Gens  d’Epéc ,  qui  pen- 
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dant  un  quartier  d’Hy  ver  vous  fucent  une 
femme  jufqu’au  dernier  bijou. 

LE  BARON. 

Où  eft  le  mal ,  s’il  vous  plaîr,  à  un  Offi¬ 
cier  qui  part  pour  l’Armée  ,  de  plumer 
une  femme  î  Dans  le  fond,  on  n’a  en  veüe 
que  le  fervice  du  Roy. 


SCENE  IL 

N  I  V  E  L  E  T,  LE  BA  RON, 

CLAUDINE  venant  mettre  le  cou¬ 
vert  ,  &  ayant  du  linge  &  des  ajjiettes 
fous  fin  bras. 

N  I  V  E  L  E  T. 

HE’  bien  Claudine,  parviendrons-nous 
à  fouper  ? 

CLAUDINE. 

On  n’attend  plus  que  cette  ComtefTe 
avec  fa  Confine  ,  qui  font  allées  à  ces  Ba¬ 
teleurs  d’Italiens. 

LE  BARON. 

Bon  !  elles  devroient  être  revenues ,  il 
y  a  deux  heures  que  tout  eft  fait. 
CLAUDINE. 

Je  crois  que  cette  pefte  de  Piece-!à  me 
fera  devenir  folle.  L'Auberge  eft  tous  les 
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foirs  en  déroute  ,  &  hos  Meflieurs  ne  re¬ 
viennent  plus  qu’à  néuf  heures.  CesVi-' 
fages  de  Comédiens  ne  fçauroient-ils  jouer 
dés  le  matin. 

LE  BARON  la  prenant  fins  le 
menton. 

Là  ,  là,  Claudine ,  tout  doucement ,  ne 
te  fâche  pas.  Oh ,  la  frippone  !  fi  tu  vou- 
lois  un  peu  m’aimer  ! 

C  L  A  U  D  I  NE. 

Oh ,  j’en  refufe  autant  d’un  autre.  Ça 
donc  ,  vous  plaît-il  de  vous  tenir  î 

N  I V  E  L  E  T  lui  mettant  la  main  au 
menton. 

La  Belle  Claudine  eft  bien  pigriêche 
aujourd’hui  ! 

CLAUDINE. 

Vous  arrêterez-vous  ,  grand  Bagueno- 
dier  >  Je  vous  aurois  bordé  le  vifage  d’un 
affiette  plus  vite.  ...  Je  vous  dis  enco¬ 
re  ,  que  je  ne  ris  pas.  Ces  Frelanpieds-là 
font  toûjours  à  lanterner  autour  d’une 
fille. 

LE  BARON. 

Ouais  ,  Claudine  ,  tu  es  bien  loup- 
garou  I 

CLAUDINE. 

Je  fuis  ce  que  je  fuis  ,  ce  ne  font  pas  là 
vos  affaires  5  je  n’ay  jamais  vu  une  diantre 
de  maifon  comme  celle-ci. 

NIVELET. 


h  V Homme  a  bonne  Fortune^  557 

N  1 V  E  L  E  T. 

Et  pourquoy ,  mon  petit  Cœur  ? 

CLAUDINE. 

Et  pourquoy  î  Enfin  fi  ma  Tante  m’a- 
Voit  cru ,  je  n’aurois  jamais  demeuré  dans 
une  Auberge.Mais  puifqu'on  m'y  a  forcée, 
m'y  voila ,  j'en  enrage  pourtant  affez. 

LE  BÂROR 

Mais  encore  ,  qu'as-tu  donc,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Ce  que  j’ay  î  Je  fuis  toujours  par  voye 
8c  par  chemin  pour  aller  quérir  des  dro¬ 
gues  à  cette  grande  Halcbrcda  de  Cora- 
telTe. 

NIVELET. 

Comment  donc  ? 

CL  AUDI  NE. 

I  II  y  a  fans  ceiïe  à  refaire  autour  d’elle, 

!  Tantôt  c'eft  du  blanc  ,  tantôt  c'eft  du 
rouge  ;  tantôt  c'eft  un  gros  bourgeon 
qu'il  faut  rabotter  -,  &  que  fçay-je  moy  } 
cent  mille  brirabôrions.  Tant  y  a  qu'îi 
y  a  toujours  quelque  chofe  à  calefentrcc 
i'ur  fon  vifage. 

LE  BARON. 

Tu  as  un  peu  de  peine  Claudine  ,  mais 
auffi ,  tu  gagnes  bien  de  l’argent  ;  8c  je 
m'alTure  que  tu  fais  un  beau  magot? 
CLAUDINE. 

Il  eft  vray  ,  voila  an  gros  venez  y-voir  « 
Tom  IJ  J,  P  " 
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Depuis  dix-huit  mois  avoit  amalîc  quinzè 
écus  J  voila-c-il  pas  un  gros  butin  î  Et  fi, 
là-defl'us  il  me  faudra  un  habit  à  Pâques. 
LE  BARON. 

Tu  fcrois  bien  mieux  d'acheter  un  bon 
mari  de  cet  argent- là ,  cela  eft  bien  meil¬ 
leur  pour  une  fille. 

CLAUDINE. 

Samon  !  voila  encore  un  plaifant  fretin 
que  des  hommes  !  Les  rues  en  feroient  pa¬ 
vées  que  je  n’en  voudrois  pas  en  ramallcr 
un.  Et  puis,  en  cas  de  mary,  comme  vous 
fçavez ,  pour  quinze  écus  on  ne  peut  pas 
avoir  grand’  chofe. . .  A  la  fin ,  voila  nô¬ 
tre  diable  de  ComtelTc. 


SCENE  III. 

LA  COMTESSE  femme  grojfe ,  & 
SA  COUSINE,  ye  jettent  toutes 
deux  fitr  deux  Fauteuils,  Et  les  Auteurs 
de  la  Scene  precedente. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ,  Monfieur ,  je  n’en  puis  plus. 

En  l’état  où  je  fuis  !  De  l’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie  l  Coupez  mon  lacet  i 
Ah,  ah,  ah  ! 
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LA  COUSINE  fe  Idjfant  auf  aller. 

Ma  pauvre  Confine  ,  vous  ne  crèverez 
pas  toute  feule, je  fuis  toute  difloquée,c'cft 
pour  en  mourir  :  Hi  !  hi  !  hi  1  (  Elle  pleure.  ) 
LE  BARON. 

Qu’avez-vous  donc ,  Madame  î  Vour 
driez-vous  accoucher. 


LA  COMTESSE. 

Ah  J  ah ,  ah  1  Si  ma  Sage-Femme  étoit- 
îà,  je  n’en  ferois  pas  à  deux  fois  ,  mon 
pauvre  Monfieur  le  Baron  ,  ron,  ron,  ron  ! 
Hé  vite  ,  qu’on  me  déchauffe.  Claudine  î 
ma  Confine  ? 

j  NIVELET^/^  Confine.  - 

j  Et  vous ,  Mademoifelle,  où  le  mal  vous 
!  tient-il. 

LA  COUSINE. 

f  Ah,  Monfieur  le  Procureur  Fifcal  ,  je 
fuis  confifqnée  ,  hé ,  hé  ,  hé. 

LE  BARON. 

Ma  foy  ,  Monfieur  Nivelet ,  fi  no  us  n’y 
prenons  garde ,  voila  deux  femmes  qui 
nous  vont  crever  dans  la  main. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

Nous  venons  de  cette  damnée  Piece, 
i  où  l’on  eft  deux  heures  à  entrer ,  &  trois 
heures  à  fortir ,  &  qui  pis  eft ,  lié ,  hé. . . 
CLAUDINE 


Là,  là.  Madame  ,  deux  jours  de  relais 
emporteront  cela. 

V  ij 
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LA  COUSINE. 

Monfieur  Niveler ,  vous  qui  fçavcz  k 
Procedure  ,  à  telle  fin  que  de  raifon  ,  il 
faut  faire  alîigner  les  Comédiens  en  ga¬ 
rantie  de  couche.  Que  fçait-on  î  Si  ma 
Confine  alloit  avorter .... 

N  1  V  E  L  E  T. 

AlTure'ment. 

LA  COUSINE. 

Oh ,  fi  la  Jufticc  s'en  mêle  ,  il  faudra 
bien  qu'on  me  rende  ce  qu'on  m'a  pris. 
LE  BARON. 

Comtnent  donc  î  Etiez-vous  auprès  de 
quelque  infolent  ? 

LA  COUSINE. 

C'étoit  bien  un  filou  ,  qui  m'a  pris  ma 
bourfe  ,  où  il  y  avoir  dix  Louis ,  hi ,  hi, 
hi.  (  Elle  pleure.  ) 

LE  BARON. 

Oh  >  fi  l'on  ne  vous  a  pris  que  cela ,  pa¬ 
tience.  Allons ,  courage.  Madame,  le  lou¬ 
per  racommodera  tout. 

LA  COMTESSE. 

Moy  ,  manger  ?  La  Comedie  m'a  de'- 
goûtée  pour  fix  femaines.  Ah  î  ah  I 
LE  BARON. 

Claudine,  courez- vice  chez  le  Méde¬ 
cin',  demander  une  potion  pour  ralîùrcr 
une  femme  ,  qui  a  penfe'  accoucher  dans 
k  prelTe, 


de  l’Homme  à  honne  Fortune,  5  4 1 
LA  COUSINE. 

Claudine  ,  tu  lui  demanderas  aulli  s’il 
n’a  rien  pour  faire  retroijvrer  ce  qu’une 
fille  a  perdu  à  la  Comédie. 

CLAUDINE. 

Oh  ,  je  m’en  vais  chez  nôtre  Apoticai- 
ic  ,  il  a  de  toutes  ces  drogues-là. 

LA  COMTESSE. 

Hai ,  hai ,  hai  ! 

LE  BARON. 

Par  ma’  foy  ,  ce  font  de  vrayes  eprein- 
tes  1  Monfieur  Nivelet  J  il  fiiut  appeller 
du  fecours.  Françoife  ?  Eullache  ?  La  Maî- 
treffe  ;  Portez  vite  Madame  dans  fa  Cham¬ 
bre. 

On  vient ,  &  on  emmene  la  Comtejfe  dans 
fa  Chambre. 

NIVELET. 

Pour  vous ,  Madcmoifelle  ,  tenez-vous 
en  repos  dans  ce  Fautciiil  ,  en  attendant 
qu’on  ferve  ;  je  vais  à  la  Cuifinc  faire  hâ¬ 
ter  le  fouper. 

LE  BARON. 

Et  moy  je  fuis  fi  faoul  de  la  Comediej 
que  je  m’en  vais  me  mettre  au  lit  fans 
boire  &  fans  manger ,  &  qui  pis  eft ,  je 
n’en  fortiray ,  ou  le  Diable  m’entraîne, 
que  lors  qu’on  aura  renvoyé  tous  ces 
gueux  de  Comediens-là  en  Italie.  La  de- 
tellable  Pieqe  ! 

P  iÿ 
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LA  COUSINE. 


Ah ,  ma  pauvre  bourfe  ? 


SCENE  IV. 

UN  MAR  Q_U  I  S  ridicule  ,  fartant 
brufquement  de  Ja  Chaifi  >  tout  en  de- 
fordre  ,  fa  perruque  de  travers  ,  Û"  fa 
chemife  déchirée.  Les  ABeurs  de  la 
Scene  Ÿ'f'tcedente. 

LE  M  A  R  QU  I  S. 

HOla  quelqu’un  ?  De  la  chandelle  > 
Du  feu  ;  Une  baflinoire  ?  Ah  ,  Ma- 
demoifelle  ,  je  crois  qu’il  ne  me  relie  de 
vie  que  pour  faire  mon  tellament. 

LA  COUSINE.  . 
Comment ,  Monfieur  le  Marquis,  qu’a¬ 
vez-vous  ? 


LE  MARQUIS. 

Ma  foy  ,  Mademoifelle  ,  prefentement 
il  ne  me  relie  pas  grand’cholè.  Je  n’ay 
qu’un  parement  de  manche,  le  cuir  de  mes 
poches ,  &  quelques  Lambeaux  de  che¬ 
mife.  Voyez  comme  me  voila  ajullé  !  un 
jull’aucorps  neuf  tout  marbré  de  cam« 
bouy  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ! 

LA  COUSINE. 

D’où  vient  donc  tout  ce  délabrement- 
là  ?  Vous  êtes-vous  battu  î 
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LE  MARQUIS. 

Avoir  refifté  trois  femaines  à  la  tenta¬ 
tion  ,  &  m’être  laiffe  aller  comme  un  Co¬ 
quin  1  Ventrebleu  J  j’enrage  du  meilleur 
de  mon.anie. 

LA  COUSINE. 

Eft-ce  quelque  Rival  qui  vous  a  hous¬ 
pillé  ;  Voila  d’ordinaire  le  fuccés  des  bon¬ 
nes  fortunes. 

LE  MARQUIS. 

Qiie  maudit  foit  la  Bonne  Fortune ,  Ar¬ 
lequin  3  fa  clique  ,  &  la  curiofité  qui  m’a 
pris  aujourd’hui  !  J’ay  levé  le  nez  tantôt 
au  coin  d’une  ruë  ;  J’ay  vû  un  papier  rou¬ 
ge  J  J’ay  demandé  à  mon  Laquais  (  qui  lit" 
ordinairement  pour  moy  )  ce  que  c’étoît. 
Le  brutal  m’a  été  dire,  que  c’étoît  encore 
cette  Comedie  dont  tant  de  femmes  m’a- 
voîenr  rompu  la  tête.  J’y  ay  été  ,  &  vous 
voyez  comme  j’en  reviens. 

LA  COUSINE. 

C’eft  une  chofe  qui  crie  vangeance,  que' 
le  mauvais  goût  de  Paris  ,  &  l’aprêté  qu’on 
a  en  ce  païs-ci  pour  les  fottifes  !  Je  fuis 
feur  que  h  l’on  joüoit  cette  Comedie-là 
en  Province ,  en  trente  ans  il  n’y  auroic 
pas  un  chat. 

LE  MARQUIS. 

Bon  I  Paris  n’eft-ii  pas  le  magafin  de 
l’impertinence  î  II  ne  4“^  que  les  fçfles 
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d’un  finge  pour  mettre  tous  les  badauts  en 
campagne.  Pour  moy,  je  crois  qu’il  faudra 
que  je  retourne  encore  plus  de  vingt  fois 
à  cette  Coraedie-làj  pour  y  trouver  le  mot 
pour  rire, 

LA  COUSINE, 

Oh  ,  Monficur  le  Marquis ,  vous  me 
feriez  bien  plus  de  plaifir  d’y  trouver  ma 
bourfe  ;  je  n’ay  jamais  acheté  un  chagrin 
fi  cher.  L’impertinente  Scene  que  celle  de 
ce  Doéleur  qui  recommande  le  filence,  &c 
qui  parle  toujours  ! 

LE  MARQ^UIS. 

Fy  ,  fy  ,  VOUS  dis-je  ! 

LA  COUSINE. 

Ce  qui  me  confolc  de  mon  argent ,  c’eft 
qu’il  faut  que  Colombine  creve  fous  ce 
rô!e-là  ;  elle  n’a  pas  encore  huit  jours  dans 
le  ventre. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Ah  ,  Mademoifclle  ,  defabufez-vous  de 
cela  ,  jamais  femme  n’eft  morte  de  trop 
parler.  Et  que  dites-vous ,  s’il  vous  plaît, 
de  ce  fat  de  Vicomte,  avec  Tes  boutons  à 
joiier  à  la  boule  ,  &  cette  valife  en  forme 
de  manchon  î 

LA  COUSINE. 

Je  dis  qu’il  eft  tout  auffifotque  fon  rôle. 
LE  M  ARQ^U  IS. 

J’enrage  ,  quand  je  vois  le  Parterre  s’é- 
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flanquer  de  rire  à  des  foctifcs  qui  n’onc 
pas  le  fens  commun  !  Il  faut  avouer  que 
l'Auteur  eft  un  brutal  Parain  ,  d'avoir 
nommé  Bergamotte  le  Héros  de  la  Pièce  ! 
Encore  pour  du  tabac  ,  je  lui  pardon- 
nerois. 

LA  COUSINE. 

Il  y  a  comme  cela  cent  endroits  de  la 
Piece  qui  me  font  prefque  vomir  j  on  ne 
lailPe  pas  de  s'égoziller  de  rire  }  comme 
par  exemple  ,  le  mjau  d’orgue  ,  la  fille  de 
hazArd ,  le  cheval  de  louage  ,  &  cette  autre 
Innocente  ,  qui  va  dire  à/on  Pere  ,  que 
fi  fon  Apoticaire  ne  lui  donne  que  qua- 
i*ante-cinq  ans ,  c’eft  qu'il  ne  le  voit  que 
par  derrière, 

LE  MARQ^UIS. 

Quelle  grofliereté  d'aller  mettre  le  der¬ 
rière  d'un  vieillard  fur  la  Scene  !  A  la  fin 
je  ne  fçay  ce  qu’on  n'y  verra  point.  Fy, 
vous  dis-je  !  mifere  !  ne  parlons  plus  de 
cela.  Mais  où  diable  vous  étiez- vous  ni¬ 
chée  ?  Car  j'ay  feuilleté  toutes  les  Loges, 
pour  vous  trouver,  AppareWimenr,  à  cau- 
fe  de  la  preffe ,  vous  vous  ferez  mife  a» 
Parterre. 

LA  COUSINE. 

Helas  !  nous  avons  été  trop  heureufes 
de  voir  la  Comedie  de  chez  le  Linaona- 
dier. 
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LE  MARQUIS. 

M’avez-vous  vu  ferpenter  fur  le  Théâ¬ 
tre  î  Ma  foy  je  ne  fais  pas  mal  la  roue, 
quand  je  me  donne  au  Public. 

LA  COUSINE. 

Je  ne  vous  ay  point  vû  ,  car  il  y  avoit 
tant  de  monde. . . .  Mais  je  ne  comprends 
pas  quel  plaifir  prennent  certaines  perfon- 
nés  à  être  toujours  derrière  les  Aêteurs. 

LE  MARQUIS. 

Vous  moquez-vous  î  C’eft  le  bel  air  ; 
5c  les  gens  de  qualité  ne  voyent  plus  la. 
Comedîe  que  par  le  dos. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E. 

De  quelque  côté  qu’on  voy e  cette  d amnée 
Piece-là,elle  eft  afFreufe  par  tous  les  en¬ 
droits.  LE  MARQUIS. 

Hé  î  avez-vous  remarqué  quand  les  ta¬ 
bleaux  ont  paru  ,  comme  je  me  fuis  tenu 
ferme  au  milieu  du  Théâtre  ,  en  dépit  des 
lîfïlets  ?  Voila  ,  morbleu  ,  ce  qui  s’appelle 
faire  bouquet  le  Parterre.. 

L  A  C  O  U  S  I  N  E.. 

Et  pourquoy  un  homme  de  qualité 
comme  vous  fe  veut-il  brouiller  avec  roue 
un  Parterre  î  Ecoutez ,  c’eft  un  dangereux 
cnnemijje  le  craindrois  plus  avec  fes  fifflets^ 
que  bien  des.  Marquis  avec  leurs  épées. 

LE-  M  A  R  Q  U  I  S. 

Bon bon  !  un  homme  qui  a  féancc  fur 
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le  Théâtre  ,  ne  fait  point  de  comparaîron 
avec  des  gens  qui  entendent  la  Comédie 
debout.  Mais  voila  le  fouper. 

S  CE  NE  DERNIERE ’ 

CLA.tTDlNE.  T  eus  les  Auhergîfles* 
CLAUDINE  tenant  un  Bajfm. 

A 

jfxLlons,  Mefïïcurs,ne  voulez- vous  point  laver  î 

la  comtesse. 

Q;J2ind  je  fuis  grofTe  ,  je  ne  lave  jamais,  cela 
m'enrhume. 

CLACOINE  au  Marquis  qui  badine  avec  eîle^ 

Je  vous  jetteray  rAiguîere  par  le  nez, 

LA  COUSINE. 

Et  bien  ,  ma  Confine ,  comment  vous  trouvtz^ 
vous  de  vôtre  vapeur  de  couche  ? 

LA  COMTESSE. 

Cela  cft  paffe,  je  fuis  raffermie. 

NÏVELET.  ^ 

Mafoy,  Madame,  ne  nous  faîtes  plus  décès 
frayeurs- là.  J*ay  crû  que  vous  nous  ferviriez  vô» 
cre  Enfant  fur  table.  (  On  fe  met  k  table,.) 

LE  MAR  au  I  S. 

Tour  moy  je  nefçaurois  manger.  J’ay  fait  cinq 
ou  fix  repas  aujourd'hui  ,dont  le  moindre  a  duré 
quatre  heures,  ‘ 

Monficur  B  O  N  A  V  E  N  T  U  R  E  mre:^ 

LA  COUSINE. 

Que  Monfieur  Bonaventure  vient  à  propos  l 
il  n’y  avoir  point  de  temps  à  perdre* 

L  E  M  A  R  CLU  I  S. 

Diable  comme  il  sent  fon  avoine  ! 

bonaventure. 

jour  rordinaire,  Madcmoifeile ,  jefuisaffcïy 
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ponduclâU  repas  >  mais  pour  ce  foîr  deux  mille 
Corrodes  m*ont  barré  depuis  THoiel  de  Bour¬ 
gogne  jufcju’ici. 

LA  COUSINE. 

C’eft  à  dire  que  vous  venez  de  la  Comedie  Ita¬ 
lienne  j  car  c*eft  la  rage  de  Paris.  O  ça  ,  diiçs- 
nons-en  quelque  chofe.  Il  n*y  a  point  d’honunes 
<<qui  raconte  fi  bien  que  vous. 

BONAVENTÜRE. 

Ah  >  Mademoifelle ,  je  fais  gloire  d’obcïr  à  vos 
t)rdres  ,  mais  dl  eft  bien  difficile  de  parler  &  de 
fooper  tout  cnfemble  ,  &  j’ay  grand  faim. 

L  E  M  A  R  4^  I  S. 

Les  habiles  gens  trouvent  du  tems  pour  tout^ 
Quand  j’écois  Bel-efprit,  cadedis  ,  j’étois  quel- ^ 
<]Ucfois  quatre  jours  fans  fouper. 

BONAVENTÜRE. 

Et  moy  ,  quand  j’etois  Gafeon  ,  lorfqu’on 
me  donnoit  un  repas  ,  ^c’étoit  pour  toute  ma 
fcmainc. 

LA  COMTESSE^  Bmaventurel 

Dites^nous  donc  quelque  ebofe  ,  Monfieur. 

BONAVENTÜRE. 
îl  n’y  a  que  deux  mots.  Le  fujee  de  la  Piece,! 
C’eft  qu’il  y  a  deux  filles  ,  dont  l’une  eft  Cadette. 
A  cett’- heure  ,  ces  deux  filles. . .  .  parce  que  leur 
Pcrc  Monfîeur  Biocantin  eft  un  Curieux. . .  .  Cela 
fait  que  la  petite  voudroit  bien  être  mariée, 

LA  COUSINE. 

Oh  >  vous  voila  dans  le  fi  de  l’hiftoire. 

B  O,  N  A  V  E  NTU  R  E. 

Bon  1  de  toute  une  Comedie  je  n’en  perdroîs. 
un  mot.  Cette  fille  donc  ,  c’eft  t’ ai  née  3, 
ne  veut  point  d’un  Médecin  nommé  Monficur 
Baftinec.  Or  il  y  a  là-dedans  un  gar  on  qu’on 
appelle  Pierrot  j  &  puis  il  futvient  unVicom- 
te  ^  avec  un  Singe ,  qui  eft  le  plus  beau  rôle  de  la 
Ficce. 
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LE  MARQ^UIS. 

C*cft  à  dire  que  le  finge  époufe  Mr  Bcocantin  \ 
BON  aventure, 

Point  du  tout.  Monfieur  Brocantiii  c*eft  le  Petc 
des  Filles.  Mais  i/  y  a  là  un  nommé  Odlave  qui  cil 
un  Drôle.  . ,  Avec  cela  ,  deux  Filoux. .  . 

Le  marquis. 

Ah',  j’entens  ,  j'entens.  Oélave,  c*c/l  le  Prevqt 
qui  pourfuic  les  filoux? 

B  O  N  A  V  E  N  T  U  R  E. 

Oh ,  ce  n’eft  point  cela.  Qui  Diable  vous  parle 
de  Picvôt  ?  Vous  n’avez  donc  pas  été  à  cette  Ca- 
medie-là? 

LE  MAR  Q^U  1  S. 

Efl  ce  que  )c  m’amufe  à  voir  une  Comedie?  Je 
fuis  toujours  dans  les  Couli (Tes  à  badiner  avec  les 
Aélriccs.  Mais  j*'ay  aivoyé  mes  Porteurs  au  Par¬ 
terre  ,  qui  m’ont  dit  que  la  pièce  ne  valoir  pas  le 
diable.  On  peut  les  en  croire  ,  car  ce  font  ma  foy 
les  meilleurs  Porteurs  de  Paris, 

BONAVENTÜRE. 

Et  moy  je  vous  dis  qu’elle  cft  fort  bonne.  Aa 
commencement  il  y  a  trois  Robes  de  Chambrc> 
qui  font  le  fujet  de  la  Comedie  ,  &  comme  ça ,  à 
la  fin  le  Prince  des  Curieux  fait  le  dénouement, 
avec  un  Perroquet  s  &  je  vous  foûtiens  que  voila 
le  fujet  de  droit  fil. 

LA  COUSINE. 

Il  faut  que  Monfieur  Bonaventure  n’en  aitvo 
que  le  quart. 

BONAVENTURE. 

A  vous  dire  le  vray  ,  les  Gens  de  qualité  qui 
combloicnt  le  Théâtre  ,  m’en  ont  caché  deux 
Aéles.  Mais  je  n’y  ay  rien  perdu  ,  leurs  airs  ^ 
leurs  façons  valent  bien  la  Comedie. 

LE  M  A  R  QU  1  S  à  Clmiimu 

Allons,  Lille  le  fruit  l 
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BONAVENTURE  à  Claudine  qui  veut 

dejfervîr^ 

Tout  beau  ?  Je  n’ay  pas  encore  commencé. 

CLAUDINE. 

Oh  clame,  Monficur,  dans  une  Auberge  oa 
r/cngrailTe  pas  à  faire  des  récits. 

LA  COUSINE. 

Vous-vous  raquitterez  fur  le  Deffert. 

BONAVENTURE, 

Je  fuis  vôtre  ferviceur  ,  Mademoifellc,  Je  ne 
iY)c  coucheray  pas  bredouille  ,  i(  me  faut  de  la 
viande. 

LE  MAR  Q^U  IS  a  Bonaventure, 

Oh  ,  cela  efl  jufte.  Tenez,  allez  vous  mettre  au 
lit  avec  Cela.  Il  lui  donne  un  manche  d'éclanche, 

BONAVENTURE. 

Comment  donc  ?  Eft-cc  que  vous  me  prenez 
pour  un  chien  beau  Marquis  de  baie  affame  ?  Il 
n’y  a  que  deux  jours  qu’il  eft  ici  ,  faut  voir  conz* 
xn.e  l’Auberge  eft  amaigrie  ! 

LE  MARQUIS. 

Hé  l’Amy  ,  les  épaules  vous  démangent.. 

BONAVENTURE. 

Comment ,  a  moy  ,  petit  Hobereau  ? 

LE  MAR  QJ^  1  S  lui  jette  une  polpiee  de 
faladeaune\.  Bonave  î  ure  renverfe  la  tahle.  Le 
Marquis  t^mhe  le  ne'^dans  un  plat  de  erhne» 

LA  COUSINE. 

Vous  avoî’s-je  pas  bien  dit ,  ma  Coufîne  que 
cette  enragée  Comedie  là  nous  porteroit  giiignon  5' 

LA  comtesse. 

Ahl  ma  Coufine,  jamais  je  ne  porteray  mom 
fruit  à  terme. 


Lm  de  ï(b  Comedie, 


JJ' 
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SCENES  FRANCOISES 

DES 

FILLES  ERRANTES. 


SCENE 

DE  LA  CIVILITE’.  ‘ 

MEZZETI  N,  PIERROT, 
COLOMB  I  NE. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Q.’ 

elîTr 


U  E  vois-je  ,  Pierrot  ?  ay-jc  la  ber¬ 
lue  ?  oui,.  . .  non. . .  fifait. . .  C'eft 
c’eft  ma  fœur. 

PIERROT. 


Vôtre  lèeur  ?  je  n’en  crois  rien ,  Mon- 
Eeur  ,  fi  je  n’y  touche. 

M  EZ  Z  ET  I  N. 

C’eft  elle-même  ,  &  que  faites-vous 
donc  ici  J  Madame  la  coureufe  j 

COLOMB!  H  E. 

Ah ,  mon  Frere ,  ne  vous  emporte^ 
point,  je  vous  diray... 
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MEZZETIN.  I 

Er  que  me  diras-tii,  effrontée  ?  tiens,  il  ‘"i 
me  prend  envie  de  faire  une  capitolade  de 
ton  foye ,  de  ta  frelTure  ,  de  ton  gefier. . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  pauvre  Pierrot. 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  vôtre  frere  a  rai- 
fon  ,  j'aime  l’honneur  moy  ,  &  je  ne  veux 
pas  qu'une  fille  coure  le  guilledou. 
MEZZETIN, 

Parles-donc,  dîs  moy  ,  quelle  raifon  as- 
tu  eue  de  forrir  de  la  maifon  paternelle  î 
carogne ,  carognifîime. 

PIERROT. 

Voulez-vous  parier,  Monfieur,  que  c’eft 
l’amour  qui  l’a  mife  en  campagne  :  Les 
filles  fout  des  vaiffeaux  ,  qui  ne  vont  d’or¬ 
dinaire  que  de  ce  vent-là. 

COLOMBINE, 

Je  vous  diray  mon  frere,  que  fi-tôt  que 
vous  fûtes  parti ,  il  vint  un  jeune  Cava¬ 
lier  le  plus  civil  du  monde  ,  demander  à 
loger  dans  nôtre  hôtellerie  ;  pour  ne  pas 
paroître  moins  civile  que  lui ,  je  lui  fis 
toutes  les  honnêtetez  dont  j’étois  capable  ; 
auffi  pourquoy  me  laiffez-vous  feule  ï 
(  elle  dit  ceci  en  pleurant.  ) 

PIERROT. 

Je  vous  l’ay  toûjours  dit ,  Monfieur ,  il 


I 


ha  filles  E  rumes^  jjf 

faut  cîe  la  compagnie  aux  filles  ,  quand  ce 
neferoit  qu’un  manche  à  balay. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien. 

COLOMBINE. 

Si-tôt  qu’il  fut  arrivé ,  il  me  pria  (  mais 
le  plus  honnêtement  du  monde  )  de  lui 
donner  une  chambre  ;  pour  lui  faire  plai- 
fir  J  je  le  menay  moy-mêmc  (  par  civilité  ) 
dans  la  belle  chambre  ,  qui  cft  de  plain*< 
j>icd  ,  à  la  coirr. 

f>IERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

Par  civilité.  Mais  il  ne  voulut  point  y 
demeurer  ,  appréhendant  qu’elle  ne  fûï 
mal-faine  ,  à  caufe  de  l’humidité. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  avoir  raifon. 

COLOMBINE. 

Voyant  qu’il  faifoit  difficulté  de  reflet* 

.  dans  cette  chambre-là  ,  &  qu’il  étoit  fî 
civil ,  je  le  conduifis  dans  une  autre  ,  qui 
donne  fur  la  rue  ,  au  defTus  de  l’écurie. 
PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

Par  civilité.  Mais  il-me  témoigna  en¬ 
core  qu’il  ne  pourroit  pas  y  coucher,  à 
■'■*'”■  fatigué,  6c  ayant  befoin 
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de  repos ,  les  chevauh  poiirroient  inter¬ 
rompre  Ion  fommeil  pendant  la  nuit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouais,  voilà  un  homme  bien  difficile  à 
coucher. 

PIERROT. 

Peut-être  pas  tant  que  vous  penfez.  ^ 
COLOMBINE. 

Je  trouvay  quh'l  n'avoit  pas  mauvaife 
raifoii  5  car  quand  on  repofe  (  comme 
vous  fÇavez  J  on  n’tft  pas  bien  adfe  d'etre 
iuterr;)mpu  :  voyant  donc  qu'il  avoir  be- 
foin  de  repos  ,  &  qu'il  continuoit  tou¬ 
jours  avec  des  maniehes  les  plus  civiles  du 
monde ,  je  me  crûs  obligée  de  le  mettre 
dans  un  lieu  éloigne  du  bruit  ;  vous  fça- 
vez  que  ma  chambre  eft  au  bout  du  jar¬ 
din  J  je  l'y  menay. 

PIERROT. 

Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 

AlTurément  :  eft- ce  que  tu  ne  l'aurois 
pas  fait  à  ma  place  ,  dis  ,  Pierrot  î 

PIERROT. 

Sans  doute  ,  &  j'enragerois  qu’un  autre 
fût  plus  civil  que  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  du  civil  qui  pourroit  bien  nous 
mener  au  criminel. 
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C  O  L  O  M  ü  1  N  E. 

ïl  trouva  que  ma  chambre  haccommo- 
doit  affez  ,  &  me  fit  entendre  qu’ii  lerofc 
ravi  d'y  refter  ;  je  lui  dis  aulîi-tôc  que  puif- 
que  cét  endroit  lui  plaifoit,  j'y  feiois  met-» 
tre  un  lit  pour  lui  à  côté  du  mien. 
PIERROT. 

Par  civilité  î 

COLOMBINE. 

Comment  l’entendez-vous  donc  ?  mais 
comme  il  elt  extrêmement  honnête,  il  re- 
fufa  l’offre  que  je  lui  faifois  de  peur  de 
m’incommoder,  &  dit  qu’il  ne  fouffriroic 
point  que  ma  chambre  fût  embarallée  pour 
l’amour  de  lui ,  &  qu’il  coucheroit  plûtôt 
dans  l’écurie ,  que  de  me  caufer  la  moin¬ 
dre  incommodité. 

PIERROT. 

Oh  ,  dans  une  écurie  ,  le  pauvre  jeune 
homme  !  cela  me  fait  pitié. 

COLOMBINE. 

Son  honnêteté  me  fendit  le  cœur ,  une 
fille  n’eft  pas  de  bois ,  &  voyant  que  ma 
chambre  lui  plaifoit  fi  fort ,  je  lui  dis .  . , 
mais  vous  allez  vous  fâcher  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Non  ,  non. .  . 

COLOMBINE. 

Je  luis  dis. . .  me  promettez-vous  que 
vous  ne  vous  mettrez  point  en  colere  ? 


Errantes. 
PIERROT. 
Ouf  J  gare  la  civilité. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Je  lui  dis  qu’il  n’avoit  qu’à  fe  coucher 
dans  mon  lit. 

PIERROT. 

Par  civilité  ?  ma  foy  ,  Monfieur ,  vous 
avez-là  une  fœur  bien  élevée. 


mezzetin. 

Oh  J  ma  fœur  fçair  vivre,  ce  n’eft  pas-là 
un  grand  malheur.  . .  tu  allas  coucher 
dans  une  autre  chambre? 

colombine. 

Bon,  je  n’en  fus  pas  la  maîtrelTc  ;  il  ne 
voulut  jamais  permettre  que  je  m’incom- 
inodalTe  pour  l’amour  de  lui ,  il  dit  qu’il 
feroit  au  defefpoir  de  m’avoir  découchée, 

& _  PIERROT. 

Que  voilà  un  garçon  bien  honnête. 
MEZZETIN. 


Comment  donc,  qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

COLOMBINE. 

11  me  dit  qu’il  y  avoir  long-tems  qu’il 
m’aimoit,&  qu’il  vouloir  être  mon  mari,& 
il  m’en  donna  fa  promefTe  que  j’ay  encore. 
MEZZETIN. 

Ah  ,  malheureufe  !  faut-il,  jufte  Ciel...  ! 
mais  tu  n’échapperas  pas  à  ma  vengeance, 

.  I 
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P  1ER  ROT. 

Allez,  Monfieur ,  un  bûn  mariage  r’ae- 
commodera  tout  cela. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  y  ai:  un  grand  mal 
de  coucher  avec  fon  mari. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  tâcher  de  remedier  à  tour  ceci, 
entrez  dans  cette  hôtellerie-là  ,  &  prenez 
garde  de  dire  que  vous  me  connoiflez. 
PIERROT. 

Ma  foy  ,  je  n’en  fçaurois  revenir,  voila 
une  fille  bien  civile  ,  donner,  jiifqu’à  la 
moitié  de  fon  lit  à  un  garçon  j  la  pauvre 
enfant ,  la  pauvre  enfant  ! 

•m-m-m-m-  -m- 

SCENE 

DE  Mr  croquignolet. 

ARLEQUIN  à  vifage  découvert,  tenant  un 
fac  de  nuit  fur  fon  épaule, 

MEZZETIN  en  Croquignolet. 
ARLEQUIN. 

PArbleu  ,  Monfieur,  je  ne  peux  plus 
aller ,  j’ay  les  feîfes  toutes  écorchées  ; 
la  pefte  foit  du  voyage  ,  on  vous  envoyé 
folliciter  un  procez ,  &  vous  allez  voir 
l’Armée  î 
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M  EZZET  1  N. 

C’eft  que  j"ay  le  cœur  maniai. 

ARLEQUIN. 

^  Je  crois  que  Monfieur  Croquigno¬ 
let  ,  vôtre  Pere  ,  &  Madame  Croquigno¬ 
lette  ,  vôtre  Mcre  ,  vont  être  bien  furpris 
q«and  ils  verront  arriver  dans  leur  bou¬ 
tique  Monfieur  Mathurin  Blaife  Croquig¬ 
nolet  leur  fils  l'Avocat ,  qui  revient  de 
Flandre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  J  je  le  crois. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  badaïus  du  quartier  vont  venir 
fondre  dans  vôtre  boutique  »  pour  fçavoir 
de  vous  des  nouvelles  du  combat. 

MEZZETIN. 

Cela  eft  allez  drole-dà ,  à  un  jeune  prâ- 
tîcien  comme  moy  >  d'avoir  déjà  vû  une 
bataille  contradidoire ,  &  d’en  être  revenu 
fain  &c  entier. 

ARLEQUIN. 

Ob'parbleu  ,  Monfieur ,  vous  pouvez 
aller  à  routes  les  occafions  du  inonde,  com¬ 
me  à  celle-là,  je  vous  fuis  garand  que  vous 
n’y  ferez  jamais  blefie. 

MEZZETIN. 

Il  y  failoit  pourtant  chaud, 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray,  mais  vous  preniez  le  frais 

fur 
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fur  le  monc-Pagnoce  ,  à  trois  bonnes  por¬ 
tées  de  Canon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  n'y  allois  pas  pour  m'y  faire  tuer, 
quelque  niais,  cela  n’auroit  pas  e'té  honnê¬ 
te  à  moy  d’y  mourir  ,  &  j'aurois  enragé 
tout  le  relie  de  ma  vie  ,  Il  j'étois  mort  là 
comme  un  fot. 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  vous  avez  raifon  ,  mais  Monlîeur, 
gagnons  pais ,  s'il  vous  plaît ,  allons  vite 
chez  vôtre  Pere,vifiter  Ton  vin  de  Bourgo¬ 
gne  ,  car  je  fens  que  j’ay  béfoin  de  forces. 

M  E  Z  Z  E  T  l  N. 

Ho ,  je  n’ay  garde  de  defeendre  chez 
mon  Pere. 

ARLEQUIN. 

Et  d'où  vient  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

On  m’a  mandé  à  l'armée  que  ma  grande 
feeur  Toînon  avoir  la  petite  verolle  ,  &  je 
ne  ferois  pas  bien  aife  d'en  être  marqué. 

ARLEQUIN. 

C'ell  morbleu  bien  fait  de  conferver  vô¬ 
tre  teint  ,  5c  il  feroit  bien  fâcheux  qu'un 
jeune  homme,  que  le  canon  a  rcfpeélé  i 
expofe  au  caprice  d’une  maladie  aufîi  i-v.o  - 
lentc  :  entrons  donc  dans  la  premi.  ;  e  ;  ' 
rcllere  ,  je  croîs  que  voilà  nôtre  a.d,  hc, . 
Bu!a  ,  (  U  bat  d  U  porte  d’ms  ) 

Tome  1 1 1.  V 
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CLAUDINE  Servante  de  V Auberge ,  ejttl 
ifi  Ifabdle. 

ISABELLE. 

Bon  jour.  Meilleurs ,  que  vous  plaît-il  > 

ARLEQUIN. 

Allons  ma  fille ,  une  chambre  ,  du  feu, 
&  grande  chere  j  je  m'arrête  volontiers, 
où  il  y  a  bon  vin  ,  &  jolie  fcrvantc. 

ISABELLE. 

Meilleurs,  vous  allez  avoir  tout  ce  qu'il 
vous  faut ,  il  ne  manque  de  rien  chez 
nous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons ,  ma  fille  ,  viens  me  debotter, 
(  Il prefente  fin  pied  bote  à  Jfabelle.  ) 

ISABELLE/^  repoujfant. 

Vous  debotter  ?  pardi,  Monfieur ,  cher¬ 
chez  vos  debotteufes ,  ce  n'tft  pas  là  mon 
affaire. 

MEZZETIN. 

Eft-ce  que  tu  la'es  pas  aulli  le  valet  d'é¬ 
curie  ? 

A  R  L  E  QU  I N  ^  Mez.z.etin. 

Monfieur,  voilà  une  dondon  qui  me  pa- 
foît  afièz  refoluë  ,  mais  il  me  femble 
qu'elle  vous  Taboulé  un  peu. 

MEZZETIN. 

La  friponne  eft  ma  foy  jolie  ;  viens-ça 
ma  iille  ,  és-tti  mariée  ? 


hei  Filles  Errantes. 

•  ISABELLE. 

Non  ,  Monfieur ,  Dieu  mercy  ,  à  moy 
n’appartient  pas  tant  d’honneur  j  l’année 
n’eft  pas  bonne  pour  les  filles,  tous  les  gar¬ 
dons  font  à  la  guerre. 

ARLEQUIN. 

En  voila  pourtant  encore  un  qui  n'y  eil 
pas.  Si  cette  friponne-là  vouloit,  nous  au¬ 
rions  bien-tôt  conclu  l’affaire. 

MEZZETIN. 

Je  fens  quelque  cholè-là  qui  me  cha¬ 
touille.  . . .  hé. . .  tu  ra’entejads  bien. 

ISABELLE  haujfe  les  épaules. 

Voilà  un  vray  niquedoiiille. 

A  R  L  E  QU  I  N  k  Jfabelle  ,  l>.u. 

C’eft  un  nicodérae  qui  n’a  pas  le  feas 
commun. 

MEZZETIN  faîfant  des  mines  auprès 
d“Ifabelle. 

Si  tu  voulois  un  peu  pour  me  dékffer 
de  mes  exploits  guerriers.  . . .  j’ay  de  l’ar¬ 
gent  ,  oui. 

ISABELLE. 

Bon,  me  voila  bien  chanfeufe  avec  voi  r» 
argent ,  ce  n’a  jamais  été  ça  qui  r  ’  ;  • 

tee ,  j’aime  mieux  un  homme  <.]î- 
que  tous  les  trefors  du  mo.  a 
voulez  O nç  -  ri  .v 

mev  ■  .  ■  »  _ 

f 
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ARLEQUIN. 

La  coquine  ,  efl:  ma  foy  de  bon  goût  | 
allons  3  Monfiçni:  ,  lerircz-vous  ,  ce  n'efl: 
pas -là  de  la  viande  pour  vos  oifeaux,  (  Il 
repor  ^^e  Mezjzjetln,  ) 

M  E  Z  E  T  I  N  [e  raprochant  d'Ifahelle: 

Sçai:  ru  bien,  petite  fceleracc ,  que  je 
VÎens  de  rAnnée .? 

I  SA  B  E  L  L  E. 

Vous  de  l^Armée  ?  Vous  voilà  plaL 
famment  fagotté  avec  vôtre  habit  noir , 
c^étoît  donc  vous  qui  portiez  les  billets 
d'enterrement  des  Hollandois  qu'on  y  a 
tuez  r 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment ,  morbleu  ,  fi  quelqu'un  en 
doutoîti  je  lui  ferois  bien  voir  ce  que  c'eft 
que  Mathiirîn  Croquignolet ,  volontaire 
en  pied  ,  fuivant  l'Armée^ 

arlequin. 

Et  Avocat  en  Parlement. 

ISABELLE. 

Oh,  vous  êtes  un  valeureux  perfonnage  5 
je  crois  qu'il  ne  faudroît  encore  qu'un 
Mathurin  Croquignolet  ^  pour  faire  fuïr 
tous  les  poulets  de  notre  baffe-cour. 

M  EZZETIR 

Cette  friponne- là,  n'eft  pas  prévenue  de 
mon  mérité. ...  Je  fuis  pourtant  un  drôle 
^VvÇ  ivs  filjcs.  * .  * ,  ^  Il  éiusc 
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ISABELLE. 

Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  encor  une 
fois ,  de  vous  tenir  de  repos  ,  je  n'aime 
pas  moy  à  être  tarabuftée ,  fi  vous  vou¬ 
lez  encrer  chez  nous  ,  voilà  la  porte 
ouverte  ,  fi  non  je  fuis  vôtre  trés-humble 
fervantc.,  (  Elle  veut  rentrer  dans  tAu-- 
ge.  ) 

MEZZETI  N  latenant  par  le  brof. 

Je  ne  fçauiois  la  quitter ,  le  joli  bou¬ 
chon  !  (  Il  veut  entrer  dans  l’Auberge  après 
elle.  ) 

CINTHIO  qtii  l’a  apperçùe  ,  fort  de  l’Au¬ 
berge  ,  &  repouf  'e  rudement  AIezx.eti'/t, 

CINTHIO. 

En  vertu  dequoy  ,  Monfieur ,  s'il  vous 
plaît ,  prenez-vous  des  familiaritez  avec 
cette  fille-Ià  ? 

M  E:Z  Z  E  T  I  N. 

En  vertu  dequoy  ?...  en  vertu  que 
c’eft  mon  plailir. 

CINTHIO. 

C’eft  vôtre  plaifir  !  croyez-moy  ,  mon 
petit  vifage  botte' ,  ne  m'échauffez  pas  les 
oreilles ,  car  je  pourrois  prendre  le  raieu 
à  telle  chofe  qui  vous  déplairoit  fort. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfieur ,  on  ne  traite  pas  comme  cela 
un  Gentilhomme  Parificn  ,  qui  revient  de 
Flandres.  , 

a 
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C  I  N  T  H  I  G. 

-  Vous  de  Flandre  ? 

AR.LËQU  IN  c^Ht  s  était  caché  àans  fti 
coin  de  peur  >  fe  raproclx. 

Je  veux  que  le  diable  m'emporte  fi  nous 
n'en  venons,  &  du  Camp  de  Fleurus. 
CINTHIO. 

Cét  homme-là  ?  (  montrant  Mezjjetln,  ) 
MEZZETIN  en  fe  carrant. 

Eh  non  ,  je  n’y  étions  pas,  quand  nôtre 
general  fit  fignifier  un  avenir  aux  enne¬ 
mis  J  ils  ne  comparurent  pas  le  dernier 
Juillet,  à  une  heure  de  relevée,  pour  plai¬ 
der  fur  le  champ  de  bataille,  eh  non,  non, 
nous  n’y  étions  pas  ? 

CINTHIO, 

Oh  ,  oh  !  voila  un  liyle  de  guerre  tout 
nouveau. 

MEZZETIN.  I 
La  caufe  fut  appellée  ,  qui  dura  plus 
de  huit  heures  j  mais  en  vertu  de  bonnes 
pièces  de  canon  ,  dont  nous  étions  por¬ 
teurs  ,  nous  fîmes  bien  vite  déguerpir 
l’ennemi.  Il  voulut  deux  ou  trois  fois  re¬ 
venir  par  appel ,  mais  il  fut  toûjours  dé¬ 
bouté  de  fon  oppofition  ,  &:  condamné  en 
tous  les  dépens  ,  dommages  &  intérêts, 
&  aux  frais  ,  morbleu,  aux  frais, .  .  Eh  ,y 
étions-nous  ?  eh  ,  non ,  non ,  c’eft  que  je 
me  moçque. 
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c  I N  T I  n  O. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  un  plaifant  ré¬ 
cit  du  combat  ;  je  vois  bien  ,  Monfieur, 
j  que  vous  avez  vu  la  bataille  dans  quelque 
i  etude  de  Procureur. 

'  ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  raconter  cela  bien  mieux 
que  mon  Maître  :  car  entre  nous ,  c’efi: 
un  dadais.  Premièrement ,  voilà  les  en¬ 
nemis  de  nous  voilà  :  le  combat  com* 
mença  par  les  tambours  ;  à  l’irrftant ,  nous 
fîmes  avancer  nos  vivandiers,  les  ennemis 
voyant  cela  ,  detacherent  cinq  efeadrons 
de  leurs  meilleurs  voiliers.  Ho  ,  c'étoit-là 
où  nous  les  attendions ,  car  aufli-tôt  on 
lâcha  toutes  les  Galeres  pour  enfoncer 
leur  demie  lune.  .  .  après  cela ,  la  mouf' 
queteric  ,  pif,  paf,  ha  je  fuis  mort. . . .  le-, 
brûlots.  ...  les  canons. ..  .les tromperres 
qui  étoient  chargez  à  cartouches,  pan, 
bedon  ,  don. . .  .  les. ...  je  ne  fçaurois 
vous  dire  le  refte  ,  car  la  fumée  du  canon 
m’empécha  de  le  voir. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  qui  eft  le  plus  joli  du  mon¬ 
de  ;  mais  je  vous  prie  Monfieur  le  Vi¬ 
vandier  ,  &  vous  mon  petit  Clerc  de  Pro¬ 
cureur  ,  de  paCfèr  vôtre  chemin ,  &  de 
ne  pas  regarder  derrière  vous  -,  m'enten- 
dez^-vous  5 

Q.  'iîj 
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MEZZETlN  fe  falfznt  courage,. 

Monfieui:  ,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites  5  il  vous  minfulrez.  . .  .  (  Jl prend 
fon  epée^  &  la  lève  ,  Cinthlo  met  la  main  fur 
la  fenne.) 

CINTHIO. 

Hé  bien? 

MEZZETlN. 

Vous  aurez  à  faire  à  mon  Valet.  (Ilfe 
cache  derrière  Arlequin,  ) 

ARLEQUIN. 

Oh^  ma  foy,  il  aura  bien  à  faire  à  vous, 
je  ne  fuis  pas  obligé  à  me  faire  tuer  à 
vôtre  place. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Allez  mon  petit  ami ,  je  ne  daigne  feu¬ 
lement  pas  vous  répondre  ;  mais  fi  vous 
jertez  feulement  les  yeux  fur  cette  Fille- là, 
je  vous  feray  mourir  fous  le  bâton.  (Il  lui 
donne  de  fes  gans  dans  le  nez^  &  s^enva,  ) 

MEZZETlN  apres  quil  ejl  parti. 

Il  s"en  va  pourtant. ...  Hé  ,  que  dis-ru 
à  cela  ?  je  ne  lui  ay  pas  mal  rivé  fon 
clou  î 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  fort  bien  ,  Monfieur,  voilà  ce  que 
c^eft  que  d'avoir  été  à  l'Armée.  (  Ils  s'en 
vont  tom  dans  l'Hôtellerie.  ) 
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SCENE 

DE  LA  poularde. 

Pour  t  intelligence  de  cette  Scene  :  U  faut 
fjavoîr  quifabelle  eji  une  fille  de  famille, 
c^iil  ayant  été  abufée  par  Cinthlo  ,  le 
fuît  par  tout  y  &  comme  b  indigence  ra 
fait  changer  de  mm  ,  &  fe  mettre  fer-^ 
vante  dans  l Hôtellerie  d'j^rlequin  ,  elle 
y  rencontre  fon  perfide  ,  avec  lequel  en 
prefence  de  l'Hote  fe  pajfe  cette  Scene 
équivoque. 

ISABELLE  fom  le  nom  de  Claudine  ,  pouf¬ 
fant  Cinthlo  hors  de  la  porte.  CIN  FHIO, 
&  puis  A  R  L  E  Q^U  1  N  ,  qui  furvient 
au  bruit, 

ISABELLE. 

Eh  bien  5  Infidelle^  me  connoîs-tu  prc- 
fentemenc  ?  Suis-je  ifabelle  ,  que  tu 
as  trahie  ,  que  tu  as  obligée  de  quitter  Ci 
patrie  pour  venir  te  reprocher  ton  in- 
conftance ,  &  fe  déguifer  fous  un  habi:  de 
fcrvante  ^ 

Qy 
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C  l  N  T  H  I  O. 

Je  vous  dîs  encore  une  fols  ,  que  Je  ne 
vous  connois  poînr  ;  ifabclle  n'efl:  pas  ca¬ 
pable  d\in  pareil  emportement  y  ny  de  fe 
jetter  à  la  tête  de  tout  veivant ,  comme 
iTioy-méme  tantôt  je  vous  ay  vu  faire  5 
vous  vous  mocqucz  de  moy  ? 

ARLEC^OlN  vient  du  bruÎK 

Quel  diable  de  bruit  fait-on  ici  ?  on  dî- 
roît  que  le  Diable  emporte  la  maifon  ;  il 
me  fcmbic,  Monfieui'a  que  vous  preffez  de 
prés  ma  Servante  ?  Vous  croyez-donc  que 
Ton  foît  obligé  de  vous  tenir  Hôtellerie 
de  Filles  ?  ma  foy  c^eft  pour  votre  nez 
qu*on  vous  en  garde. 

C  1  N  T  H I  O. 

Oh  5  oh,  voila  un  hôte  bien  rébarbatif. 
Je  vois  bien  que  cet  homme  ici  ne  parle 
d^ordinaire  qu^à  des  chevaux  :  Monfieur, 
c"eft  un  petit  different  que  j'avoîs  avec 
Glaudine,  je  lui  demandois  quelque  uften- 
cile  dont  j'avois  befoîn. 

A  R  L  Ë  Q  U I  N. 

Comment  donc  ,  Monfieur  ,  pour  qui 
picnez-vous  ma  Servante  ?  je  vous  prie  de 
croîie  que  ce  n"eft  point  une  uftencile.. , , 
GÜais. . . , 

C  I  N  T  H  I  O.  - 

Sans  tant  de  britît,  voyons ,  Monfieur;. 
ce  que  je  vous  dois  quand  vous  voudrez 
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tenir  Hôtellerie  faites  provifion  de  fervan- 
tes  q^ui  cünlîderenc  les  gens  de  qualité. 

ARLEQUIN, 

Comment  donc  coquine, d’où-vient  que 
Monfieur  ie  plaint  de  vous  ’  Ne  vous  ay^jc 
pas  dit  qu’une  fervante  d’Hôtellerie  doit 
être  douce  &  avenante  aux  étrangers  ? 

C  I  N  T  H  1  O. 

Hé  ,  Monfieur  ,  elle  ne  l’eft  que  trop. 

ARLEQUIN. 

Comme  elle  ne  l’eft  que  trop  ;  Ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  je  m’en  doute  : 
voyez-vous  la  carogue  comme  elleeft  bra¬ 
ve  ;  je  ne  l’àvois  prife  que  pour  ieryir  à  la 
cuîfine  ,  mais  je  vois  bien  que  la  friponae 
ne  s’en  tient  pas  là. 

ISABELLE. 

Si  je  fuis  brave  ce  n’eft  pas  à  vos  dépens  ; 
eft-ce  que  vous  voulez  que  j’aille  toute 
nuë  } 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  je  le  veux  ;  une  fille  ne  gagne  pas 
tant  d’argent  à  ne  faire  que  des  lits  dans 
line  Hôtellerie. 

ISABELLE  (à  part,  ) 

Il  faut  fe  tirer  d’affaire.  (Haut.)  Et  qu’ay- 
je  donc  fait ,  pour  faire  tant  de  bruit  >  Ce 
beau  Monfieur  là,  eft  bien  plaifant  d’ame¬ 
ner  des  filles  dans  nôtre  Hôtellerie  pour  le 
fcrvir  »  ôc  emporter  tous  nos  profits, 

Q.  V) 
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ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  eft-ce  qu’il  y  a  un'pcu 
de  graveleure  à  Ton  fait  î 

ISA  BELLE. 

Il  dit  que  c’eft  fa  fœur.  Hé  oui ,  voila 
encore  une  belle  patentée. Il  ne  palîè  point 
de  Monfieur  dans  nôtre  Hôtellerie  dont  je 
ne  puiffe  bien  être  de  même  la  fœur ,  fi  je 
voLilois  m’en  donner  la  peine.  Ho  ,  bien 
Monfieur,  je  ne  veux  point  fouffrir  qu’une 
autre  prenne  ma  place. 

ARLEQUIN. 

Claudine  a  raifon,  Monfieur,  cela  ne  fe 
fait  point  ;  quand  il  y  a  une  fervante  dans 
une  Hôtfcllcrie  ,  on  ne  doit  fe  fervir  que 
d’elle  j  &  d’ailleurs  Claudine  eft  tres-ha- 
bile  m  utroque  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  fait 
aulS-bien  une  chambre  qu’un  ragoût. 

C  I  N  T  H  I  O. 

f  Je  connoîs ,  Monficur,'^qp’clle  fçait  par¬ 
faitement  bien  fon  métier  de  fille  ;  mais 
c’eft  une  petite  imprudente  qui  fer.t  au 
premier  venu  ce  qu’elle  ne  devroit  fervir 
qu’à  moy  feul  }  n’ay-je  pas  lieu  de  me 
plaindre  î 

A  R  L  F.  Q  U  1  N. 

Afiûrément  elle  à  tort.  Je  vous  diray 
cependant  ,  Monfieur  ,  qu’on  eft  ici  fort 
exaâ:  à  donner  aux  compagnies  ce  qu’elles 
demandent  j  tout  à  l’heure  encore  je  n’ay 
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pas  voalu  donner  au  Coche  im  char  de 
garenne  que  le  MelTàgcr  avoir  rerenii. 
D'oii  vienc  donc,  coquine,  que  vous  faites 
de  ces  impertinences-là  ? 

ISABELLE. 

Moy  5  fervir  à  un  autre  ce  que  je  vous 
ay  promis  ?  dites  plutôt ,  Monfieiu*  ,  que 
vous  n'avez  pas  voulu  vous  contenter  de 
ce  que  vous  aviez  choifi  vous-meme  ,  8c 
que  i'appetit  vous  eft  venu  en  mangeant* 
ARLEQUIN. 

Pardy  ,  Monfieur  ,  h  vous  êtes  fi  fan- 
tafquc ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  con¬ 
tenter* 

ISABELLE. 

Voyez  ,  je  vous  prie,  fi  ce  n'cfl:  pas  afTez 
pour  le  repas  d'un  homme  feiil.  Je  lui  pre- 
fente  une  jeune  poularde  ,  tendre  ,  grade 
jufqu'au  bout  des  ongles  comme  moy  ; 
Monfieur  n'eft  pas  content ,  il  en  veut  en¬ 
core  une  autre. 

ARLEQUIN. 

Diable,  Monfieur,  comme  vous  y  allez, 
il  ne  faiidroîr  encore  qu'un  homme  com¬ 
me  vous  pour  mettre  toute  une  rctiflerie 
à  feu  &  à  fang. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Eh  ,  ne  la  croyez  pas ,  je  me  feroîs  fort 
bien  contenté  de  la  poularde,  je  ne  fais  pas 
Il  grand  mangeur  y  mais  je  fçay  qu'on  ïi 
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pvefcnte  à  tout  veriaiit  ,  on  Ta  déjà  fcuvic  ' 
fut  vingt  tables  differentes  ,  &  je  ne  fuis  ; 
pas  un  homme  à  m'accommoder  durefte 
de  toute  la  terre, 

ARLEQ^UIN. 

Ah  3  parbleu ,  M  Jihieur  3  prenez  garde,  . 
s'il  vous  plaît  3  à  ce  que  vous  dites  ;  je  ne 
m’encens  point  à  ce  tripotage  là  >  &  l’on 
ne  ferr  chez-moy  que  des  viandes  neuves  ; 
parlez  3  a-t-on  jamais  vu  manger  ici  la 
même  poularde  deux  fois  ? 

1  5  A  B  E  L  L  E. 

Bon  !  ne  voyez-vous  pas  bien  que  Mon- 
fieiir  ne  fçair  ce  qu'il  dît  ?  Jamais  perfon- 
ne  n'y  avoir  touché  j  c'étoît  une  volaille 
délicate  3  que  j’avois  pris  foin  d'élever  3  & 
que  je  nourriffois  à  le  brochette  ,  avec  au¬ 
tant  de  plaîfir  que  fi  c'eût  été  moy-même. 
Elle  faifoît  envie  de  manger  à  tous  ceux 
qui  la  voyoient  ;  &  cependant  3  je  ne  la 
gardois  qu'à  Monficur.  Allez  cela  eft  bien 
vilain  de  reconnoître  fi  mal  les  foins  qu'on 
prend  pour  vous. 

A  KLEqU  1  N. 

C'eft  peut  être  que  vous  n'aimez  pas  la 
viande  bardée  ,  une  autre  fois  on  vous  Itt 
fera  larder. 

CINTHIO. 

Bardé  ,  lardé  5  cela  m'efi:  indiffèrent  ^ 
quand  les  chofes  font  bonnes ,  )e  les  troun 
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'Ve  celles  ^  je  ne  m"y  laîfTc  point  attraper. 

ISABELLE. 

Il  faudroît  pour  fatisfaive  le  goût  de^ 
Monfie'ur  ,  lui  fervîr  quelque  vieille  vo¬ 
laille  racornie  ,  quelque  doyenne  de  balTe^ 
cour  ;  oh  ,  ce  feroit  là  le  moyen  de  g.agne]îr 
fes  bonnes  grâces. 

A  R  LEQU  1  N. 

Oh  ,  parbleu  ,  Monfieur  ,  fi  vous  aîme!s 
la  viande  coriafle^  nous  vous  en  donnerons 
tout  vôtre  faoul  ? 

C  1  N  T  H  1  O. 

Eh  3  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pay  une  oje  ,  qui  me  fert  depuis  trois 
mois  à  faire  mes  foupes  ,  vous  en  au¬ 
rez  la  fleur.  Il  n"y  a  point  encore  eu  de 
poftillon  aflez  hardi  pour  mettre  ia  dent 
defiiis. 

ISABELLE. 

Voila  juftement  Laffaîre  de  Monfieuiv 
ARLEQUIN. 

Allons  5  rai  fez- vous  5  que  je  ne  vous 
entende  pas  fonffler  ;  rentrez  là  dedans.- 
Je  vois  bien  que  Monfieur  ne  fe  con- 
noît  pas  mieux  en  fervanres  qu'en  pou¬ 
lardes  :  on  vous  mettra  une  aik  de  bœuf 
fur  le  gril 
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SCENE 


D’ISABELLE  5c  de  C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Sur  les  mœurs  des  François  &  Jur  leur 
manière  de  faire  l amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Rien  n'eft  plus  vray  que  ce  que  je  vous 
dis  ;  ce  Gentilhomme  appelle  Cimhio 
qui  vous  aimoit  ,  qui  vous  juroit  une 
aiTHour  étemelle  ,  in"en  a  dit  tout  autant  \ 
&  fans  la  connoiflance  que  vous  me  don¬ 
nez  de  fon  infidélité ,  je  ne  fçay  dans  la 
fuite  s'il  ne  m'auroît  point  un  peu  écorné 
le  cœur. 

ISABELLE. 

Eft^l  poffible  ,  Mademoifelle  ,  q^e 
tant  d'amour  foit  fuivi  de  tant  de  per- 
fidlc  ?  Non  ,  je  ne  croîray  jamais  que 
les  hommes  foient  înfidelles  jufqu'à  oe 
point  là. 

COLOMBINE. 

Les  hommes  i  c’eft  bien  la  plus  maudi¬ 
te  engeance.  Je  ne  fçais  qu'un  fecret  pour 
n‘*en  être  point  trompée,  c"cft  de  les  trom-' 
per  les  premiers. 
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ISABELLE. 

Le  perfide  1  après  m'avoir  engagé  fon 
cœur  par  une  promcflTc  de  Mariage. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Promeffe  de  Mariage  ?  Ah  !  je  n'y  croi-i 
rois  jamais  ;  trcbiichcc  à  duppcs ,  trébu¬ 
cher  a  diippes. 

ISABELLE. 

Il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  un 
duel  5  où  il  tua  Ton  ennemi  ;  l'amour  me 
fit  voler  fur  fes  pas.  Je  fuis  venue  à  Pa¬ 
ris  5  je  m'y  fuis  déguîfée  fous  l'habit  d'une 
fervante  ,  &  fous  le  nom  de  Glaiidine. 
Je  (uis  venue  loger  dans  la  maifon  où  je 
demeure,  je  fay  revu  avec  plaifir  dans  le 
teins  que  je  de  vois  l'oublier  pour  toû- 
jouis.  Mais  helas  !  le  moyen  quand  on  a 
le  cœur  fincere  ,  &  quand  on  n'eft  pas  née 
fcelerace  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  il  la  faut  devenir  j  on  ne  fait  rien 
en  amour  autrement ,  &  la  vertu  la  plus 
neceffaire  à  une  femme  dans  le  fiécle  où 
nous  fommes ,  c'eft  un  peu  d'înconftance, 
afiaifonnée  quelquefois  de  perfidie. 
ISABELLE. 

D'où  vient  donc  ,  Mademoifelle  ,  qu'a¬ 
vec  toutes  vos  connoifl'ances  ,  vous  vous 
êtes  lailTée  attraper  comme  une  novice  ? 
Car  il  me  paroît  dans  vôtre  hiftoire  que 
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vous  avez  e'té  un  peu  malrraîtte'e. 
COLOMBINE. 

J'avoiië  que  je  n"en  ay  pas  été  quitte  à 
meilleur  marché  que  vous  ;  mais  je  ne  fça- 
yois  pas  ce  que  je  fçay ,  &  avec  le  tems  je  , 
me  rendray  encore  plus  connoineufe. 
ISABELLE. 

Ceftàdire,  Mademoifelle  ,  que  vous 
ne  prétendez  pas  en  demeurer  là  ,  &  que 
vous  ne  voulez  pas  être  fille  à  une  avan- 
ture  ? 

COLOMBINE. 

J'ay'  quitté  Rome  comme  vous  ,  pour 
fuivre  un  amant  infidèle  ^  appelle  Oétave. 
Cinthio  eft  venu  à  la  traverfe  pour  prendre 
parti  fous  mes  étendarts  &  fi  vous  ne  me 
Laviez  fait  connoître  pour  un  deferteur  de 
profcflîon  ,  je  ne  fçay  fi  je  ne  Laurois  pas 
enrôle  :  dame  ^  dans  un  tems  de  guerre  on 
prend  ce  que  Bon  trouve. 

ISABELLE. 

Q’Tel  bonheur  ,  Mademoifelle  ,  de  pou¬ 
voir  changer  fi  facilement  !  &  que  je  fe- 
roi\  contente  ,  fi  pour  me  vanger  de  mon 
infi^l^dc^  je  le  pouvoîs  haïr  autant  qu'il 
le  mérité  ! 

COLOMBINE. 

Ne  vous  embarraffez  point  de  vôtre 
vengeance  ;  remettez  feulement  vos  inte¬ 
rets  entre  les  mains  d'une  Coquette  de  ce 
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païs-icî,  dont  il  fera  amoureux.  Je  vous 
promets  qu’elle  le  fera  aller  bon  train. 

ISABELLE. 

Non  ,  non  ;  je  ne  me  croirois  pas  afifez 
vangée  de  m’en  rapporter  à  une  autre.  Sî 
une  femme  l’aimoic  une  fois  ,  elle  l’aimc- 
roit  toujours,  &  puis  on  n’eft  peut-être  pas 
fujette  au  changement  en  France. 
COLOMBINE. 

Oh  ,  l’on  n’a  garde  J  vous  ne  fçavcz 
donc  pas  que  Paris  eft  la  boutique  de  la 
Icgereté.  Il  ne  vient  point  d’étranger  qui 
n’en  emporte  fa  proviïïon  :  bon  je  vous  dis 
que  c’eft  le  magazin  de  toute  l’inconftan- 
cc  qui  fc  débite  en  Europe. 

ISABELLE. 

Eft-il  poflible  !  je  ne  l’aurois  jamais  cru. 
Helas  !  quand  un  François  dit  qu’il  vous 
aime  ,  il  vous  le  dit  d’une  manière  fi  ten¬ 
dre  &  fi  pallîonnée  ,  qu’il  femble  que  fon 
amour  doive  durer  pour  le  moins  vingt  ans 
après  fa  mort. 

COLOMBINE. 

Vingt  ans  après  fa  mort  ?...  eh  oui .  . . 
les  femmes  feroient  trop  heurciifes  fi  leur 
tendreffe  duroit  feulement  vingt  jours. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  ! 

C  O  L  O  M  BINE. 

La  variété  de  leurs  modes ,  ne  marque- 
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t-elle  pas  l'inconftance  de  leur  humeur  ) 
Aujourd'hui  ils  portent  des  Perruques  qui 
leur  pendent  jufqu'aux  genoux,  demain  ils 
en  auront  d*autres  qui  ne  leur  pafTèronc 
pas  les  oreilles.  Ils  font  quelquefois  habil¬ 
lez  le  plus  fimplement  du  monde,  deux: 
jours  après  il  les  faut  chercher  dans  leurs 
dentelles  &  dans  leurs  rubans  ;  tantôt  ils 
font  ferrez  dans  leurs  habits  ,  &  empaque¬ 
tez  comme  des  momies ,  &  quelquefois 
une  pièce  de  drap  ne  fufïît  pas  pour  leur 
faire  une  manche  d'ètè.  Enfin  tout  cft  gi¬ 
rouette  dans  un  François  ^  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête. 

I  S  A  BEL  L  E. 

Cela  peut  être  vray  pour  l'ajuftement, 
&  les  manières  de  s'habiller  ;  mais  pour  le 
cœur  je  ne  les  crois  point  lî  fujecsau  chan-^ 
gement. 

COLOMBINE. 

Oh ,  vous  avez  raifon  ^  ce  font  des  mi¬ 
roirs  de  fidelité.  Voulez-vous  que  je  vous 
reprefente  un  François  qui  veut  furpren- 
dre  la  lendreffe  d*^une  jeune  perfonne  ? 
Piemîeremcnt,  je  vous  avertis  que  la  brai- 
fe  n'eft  pas  plus  chaude.  Ah  ,  ma  chere 
enfant  !  ma  PrincelTe  ,  que  de  beautez, 
que  de  charmes  !  les  Dieux  ont-ils  jamais 
rie^n  fair^e  û  parfait  que  vous  ?  Non, 
mon  amour  ne  peut  aller  plus  loin  3  &  je 


Les  Villes  Errantes*  381 

fuis  audefefpoir  de  n^avoîr  que  des  termes 
ordinaires  pour  vous  rexprimer  j  voulcz- 
vous  que  j'expire  à  vos  pieds  ?  vous  ne  me 
dires  rien  ?  Il  faut  donc  mourir  ^  puifque 
vôtre  cruauté  l'ordonne  ?là-defliis  on  pleu¬ 
re  ,  on  lailTe  éc.h^er  un  gros  foûpir  ^  on 
fe  donne  de  la  tête  dans  une  carne  de 
eheminée  :  il  n'en  faut  pas  davantage  3 
voila  une  femme  dans  la  naiïe. 

ISABELLE. 

Mais  vraiment  je  le  crois  bien,  un  Iiom- 
me  qui  s'explique  de  la  forte  ,  eû:  fore 
aimable  ,  le  moyen  de  refifter  à  ces  gros 
foûpirs-là  ?  J'avoue  qu'il  ne  m'en  faudroic 
pas  beaucoup  d'un  pareil  ftile  pour  me 
perfuader.  Je  fens  que  j'ay  le  cœur 
François. 

COLOMBÎNE. 

Voila  qui  eft  le  plus  joli  du  monde  ; 
mais  regardons  le  revers  de  la  médaille. 
Je  m'en  vais  vous  faire  voir  un  François 
fur  fon  retour  de  tendreffe ,  c'eft-à  dire^ 
huit  jours  apres  la  declaratîom 
ISABELLE. 

Voyons  donc  ? 

COLOM  BINE  (  pajfe  de  l* autre  coté.) 

Ma  foy  ,  Madame  ,  je  fuis  bien  las  de 
vos  manières  ,  je  ne  viens  point  che2:vous 
que  je  iVaye  quelque  lujct  de  chagrin.  ,  .  : 
vous  y  venez  fi  peu ,  Monheiu*  ,  qu'au 
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moins  n’en  avez-vous  pas  fouvent. ...  ; 

Parbleu  Madame  ,  on  a  Tes  affaires . 

Qiiand  vous  commenciez  à  m’aimer,  vous 
n’en  aviez  point  d’autre  que  vôtre  amour. 
Eft-ce  là  la  tendreflè  que  vous  m’aviez  ju¬ 
rée  ? . .  . .  Mais  Madame  ,  cela  ne  peut  pas 
toujours  durer. . . .  Vous  m’aviez  tant  fait 
de  fermens  que  vôtre  paffion  feroit  éter¬ 
nelle. .  . .  Madame  je  le  croyois...  Ingrat, 
infidelle. . .  Oh ,  Madame,  point  d’injures, 
vous  pouvez  mettre  écriteau  à  vôtre  porte, 
prendra  le  bail  de  vôtre  cœur  qui  vou¬ 
dra.  . . .  Adieu, voila  mon  François  parti. 
ISABELLE. 

Mais  vraiment,  Madcmoifelle  fi  cela  cft 
comme  vous  voulez  me  le  faire  entendre  i 
un  François  pour  une  femme  n’eft  pas  unç 
meilleure  pratique  qu’un  Italien. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Encore  pis-.  Croyez-moy  ,  tenons-nous 
comme,  nous  fomraes  ;  pour  moy  infidtlla 
pour  infidelle,  j’aime  autant  Oélave qu’un 
autre. Adieii,Mademoifel!c;je  vous  promets 
que  je  n’entrcprendray  rien  fur  le  cœur  de 
vôtre  amant  ,  ôc  qu’à  mon  égard  vous 
n’amez  point  de  fujet  de  crier  au  voleur. 
ISABELLE. 

Un  cœur  eft  pourtant  un  larcin  dont  les 
femmes  aujourd’hui  ne  font  pas  grand 
fcrupulc . 
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SCENE 

DES  REMONTRANCES 

DE  PIERROT. 


ARLEQUIN,  PIERROT. 
Puis  CLAUDINE  qui  arrive. 


A  R  L  E  QU  I  N. 


Ylen-ça  Pierrot ,  je  vais  à  une  grande 
expédition  j  je  te  laifiTe  le  Maure  en 
ma  place  ,  prend  bien  garde  à  la  maifon  ; 
&  fur  tout ,  qu'il  ne  fe  palîe  rien  autour 
de  nos  filles. ...  il  firt. 

PIERROT. 

Oh  mordi  ,  laiffez-nioy  faire  ,  fi  elles 
me  trompent  elles  feront  bien  fines  ;  c'efl: 
pouftantTm  maudit  bétail  à  gouverner',  <Sc 
du  nat  urel  des  anguilles ,  cela  frétillé  tou¬ 
jours.  Il  faut  appelle!'  Claudine  ,  &  lui 
faire  une  petit .  exaltation. 

CLAUDINE  arrive. 

PIERROT  prend  un  fauteuil. 
Reg-"  y  ,  Giaudine. .  .  .  l’hon¬ 

neur  eft  un  joiau ,  mais  un  joiaii  qui  fe 
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gâte  quand  on  le  lailFe  expofé  à  l’air  ;  une 
nllc  eft  comme  une  bouteille  d’eau  de  la 
Reine  d’Hongrie  ,  elle  perd  fa  vertu  fi  elle 
n’cfl;  bien  bouchée  :  C’eft  ce  qui  fait  qu’un 
grand  Phüofophe  dit  ,  qu’il  faut  qu’une 
femme  demeure  enfermée  dans  fon  logis  ; 
il  n’a  pas  parlé  des  filles  ,  car  elles  étoient 
fort  clairfemées  dans  fon  tems ,  aufli  bien 
que  dans  celui-ci. 

CLAUDINE, 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  tout  ton 
gaÜmathiâs  >  es -tu  fou  ? 

P  l  E  R  R  6  T. 

Coinmenc  fi  je  fais  fou  I  vous  ne  fçavez- 
donc  pas  qup  je  fuis  prercntemcnc  vôcré 
pédagogue. 

CLAUDINE. 

Me  voila  vraiment  dans  de  bonnes 
mains. 

PIERROT. 

Je  fuis  à  vôtre  egard  ,  ce  que  la  bride 
cil;  à  un  cheval ,  un  bâton  à  un  aveugle, 
un  gouvernail  à  un  vaifieau  ;  je  fuis  la 
bride ,  &  vous  ères  le  cheval  ;  je  fuis  le 
bâton  ,  vous  êtes  Tavcugle  ;  vous  êtes  le 
vaiflfeau,  &  moy  un  gpuvernail  ;  mais  un 
gouvernail  avec  lequel  jVmpêchcray  que 
vous  .n^aÜiez  donner  contre  les  rochers 
des  garçons  :  car  ce  monde  eft  une  mer, 
ôc  les  vents  foufflcnt  dans  cette  eau  qui 

bouillonne 
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bouillonne. ...  ce  qui  fait  que  la  raiîba 
dans, .  . .  cette  mer. ... 

CLAUDINE. 

Vite  vite  au  fecours  ,  voilà  un  homme 
qui  fc  noie. 

PIERROT. 

Qiie  la  raîfon  ,  dis-je  ,  la. . .  .  Enfin, 
Arlequin  m’a  lailfe  dans  la  maifon  pour 
vous  garder. 

CLAUDINE. 

Je  ce  fuis  trop  obligée  ,  je  t’alTure  que 
je  me  garderay  bien  moy-même. 

PIERROT. 

Nenny-pas ,  s’il  vous  plaît ,  je  ne  me  fie 
plus  aux  filles  ,j’y  ay  été  attrapé. 
CLAUDINE. 

Comment-donc  eft-ce  que  tu  entretiens 
commerce  avec  des  filles  ? 

PIERROT. 

Bon  ,  quand  on  eft  fai:  d’une  certaine 
maniéré ,  on  en  a  à  revendre  de  cette  mar- 
chandife-là. . . .  Une  petite  carogne  me 
pria  de  lui  donner  un  baifer  :  dame  raoy, 
il  ne  me  le  faut  pas  dire  deux  fois  ;  je  ne 
fus  ni  fou  ni  étourdi ,  je  m’approchay, 
elle  me  donna  un  grand  foulîiec  -,  depuis 
ce  tems-là  ,  j’ay  bien  juré  que  je  n’en 
baiferois  plus. 

C  L  A  U  D  I N  E, 

C'efl:  très  bien  fait  Pierrot  5  crois  mey 

Tome  III,  R 
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ne  te  jolie  point  aux  filles ,  il  n’y  a  rien 

à  gagner. 

PIERROT. 

Si  ce  n’efl:  quelque  bon  foufflet  à  la 
rencontre ,  allons ,  point  tant  de  raifon- 
nement ,  rentrez  &  marchez  devant  moy, 
(  il  la  regarde  aller.  )  Perdez  cela  de  vue, 
autant  de  gobé. 

SCENE 

DU  BRAVE. 

A  R  L  E  Q_U  I N  en  brave^  accompagné  de 
PAS  Q^LJ  A  R  I  E  L  .  &  trois  autres 
foldats.  Cl  N  TH  I  O. 


A  R  L  E  Q^U  1  N. 

HE  PElperance  ,  brife-fer,*  poudre  à 
canon ,  l’efFroy  des  poulets  :  he  bien 
mes  enfans,  que  vous  dit  le  cœur  ,  y  a-t-il 
long-tems  que  vous  n’avez  mangé  de  chair - 
humaine  î 


PASqUARIEL. 

Vous  n’avez  qu’à  dire  ,  mon  Capitaine, 
je  fais  d’abord  main  ballè ,  (  U  tire  l'épée 
&  fait  des  lazjù.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  mordi  un  bon  garçon  ,  ce  drôle- 
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là  a  plus  tué  des  poulets  à  lui  fcul ,  que 
toute  ma  conapagnie  enfcnible. 

PASQU  A  RIEL  fait  encore  des  lazjd. 

A  RLEQ.UT  N. 

Hola ,  hola  ,  en  voilà  affez  d’écliîgné  j 
il  ne  faut  pas  la’ffèr  refroidir  cette  ardeur- 
là.  Allons  chercher  Cinthio.  Qiii  eft  cet 
homme-là  ?  Il  me  femble  qu’il  a  affez 
l’encolure  d’un  dénicheur  de  filles  -,  Qiù 
êtes-vous  mon  ami,  ne  vous  appeliez-vous 
pas  Cinthio  ? 

CINTHIO  le  regardant  haut  &  hat. 

Hé ,  qu’en  avez- vous  affaire  J 
ARLEQÜl  N. 

Comment  ventrebleu  ,  ce  que  j’en  ay 
affaire  ;  fi  vous  étiez  Cinthio,  ou  que  vous 
fufliez  feulement  coufin  ,  petit  coufin  ,  ar¬ 
riéré  coufin  de  Cinthio  ;  par  la  ventre¬ 
bleu  ,  je  veux  que  le  diable  m’emporte 
vous  verriez  beau  jeu. .  . . 

CINTHIO. 

Ne  pourroir-on  pas  fçavoir ,  Monfieur, 
en  quoy  ce  Cinthio  vous  a  tant  offenfé, 
car  vous  me  paroiffez  bien  échauffé  ? 
ARLEQUIN. 

Affûrément  je  le  fuis  5  c’eft  un  drôle 
qui  va  de  fille  en  fille  ,  avec  une  promeffe 
de  mariage  circulaire  ;  Oh  parbleu  ,  fi 
je  vous  rencontre  mon  petit  ami  ,  vous 
tiendrez  U  parole  que  vous  avez  donnée  à 
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-  ma  fbeur  ,  ou  vous  aurez  les  étrivicrcs  de 
ma  façon. 

C I  N  T  H  I  O, 

Cela  eft  bien  fcelerat  de  tromper  com¬ 
me  cela  des  filles. 

,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Par  la  tête  ,  par  la  mort  j  je  voudrois  le 
tenir  pour  cent  piftoles. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Touchez-là,  Monfieur,)e  veux  vous  fai- 
re  gagner  plus  de  cinquante  loüis  aujour¬ 
d’hui,  donnez-m’en  trente  je  vous  diray  où 
eft  Cinthio  ,  &  afin  de  ne  vous  pas  tenir 
plus  long-tems  en  rufpens ,  c’eft  moy. 

ARLEQ^UI  N  tout  étonné. 

C'eft  vous  ?  c’eft  vous  ?  ha  par  ma  foy, 
j’en  fuis  bien-aiCe  -,  vous  ne  voulez-donc 
pas,  Monlîeur  ,  époufer  ma  fœui 
CINTHIO. 

Bon  ,  fommes-nous  dans  un  fîe'cle  à 
époufer  ? 

ARLEQUI  N. 

Non  î  oh  parbleu  nous  verrons  ;  vous 
la  prendrez  ,  quand  je  devrois  vous  la  fai¬ 
re  avaler  dans  une  médecine.  Laiftez-moy 
faire  leulement. 

CINTHIO. 

Je  me  mocque  de  vos  menaces  ,  & 
peur  vous  faire  voir  que  je  ne  vous 
Ci  J  ni  vous  ni  vos  fpadafiins  ,  je 
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vais  vous  attendre  dans  cette  liôtellc- 
rie-là. 

MEZZETIN  aux foldats. 
Qii’on  me  fuive  céc  homme  là  ,  6c 
qu'on  me  le  garde  à  vue"  ,  voila  mordî 
comme  il  faut  mrtir  vigoureufement  d’une 
affaire. 

SCENE 

DU  HOLLANDOIS. 

MEZZETIN  en  Capitaine  Hollandols 
avec  me  jambe  de  bols.  ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

OjOuten  tag  miner,  gouten  tag. 

ARLEQUIN. 

Gouten  tag  ,  gouten  tag. 

MEZZETIN. 

Moi  Têtre  un  étrangir  qui  cherchir  à 
logir  dans  fty  vil. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sti  vil ,  Monfir ,  l’être  à  vous  bien 
obligir  }  voila  ma  foi  un  crouftilleux 
corps. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Enfeignir  moi  s'il  plaît  à  Monfir  ,  où 
être  un  logiment  pour  mon  chevau  ,  & 
pour  mon  perfennc. 

ARLEQ^UIN. 

C’eft  une  hôtellerie  que  vous  cherchez, 
n'eft-cc  pas  Monfieur? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oiii  Monfir  ,  l'être  une  hôtellerie. 
ARLEQUIN. 

Tenez  Monfieur ,  en  voilà  une  où  vous 
ferez  parfaitement  bien  ;  il  y  a  de  bon  vin, 
&  vous  y  trouverez  aufli  de  jolies  filles, 
&  voilà  ce  que  vous  demandez ,  j’entends 
à  demi  mot. 

MEZZET  l  N. 

Moi  demandre  exeufe  à  Monfir ,  fi  ne 
parlir  pas  bon  François. . .  mais  mon  penfir 
l'être  beaucoup  plus  meilleur  que  rlion 
parlemente.  ^ 

ARLEQUIN. 

Allez,  Monfieur,  vous  ne  l’écorchez  pas 
mal  :  croyez- moy  ,  Monfieur ,  allez  vous 
repofer  dans  cette  hôtellerie-la  ;  car  nn 
homme  qui  n'a  qu’une  jambe  doit  être 
une  fois  plus  las  qu’un  autre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Adieu  Monfir  ,  moi  remercir  vous  bien 
fortiment. . . .  (  U  frappe  à  la  porte.  ) 
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arlequin. 

Il  faut  que  je  fçache  un  peu  qui  eft  cét 
étranger  qui  va  loger  chez  moy.  Venez-çà, 
Monfieur  ,•  ne  peut-on  pas  fçavoir  de  quel 
païs  vous  êtes  ,  &  le  fujet  qui  vous  araenc 
en -cette  ville  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moi  l’extre  un  gentilhomme  Hollan- 
dois  de  Hollande  ,  qui  vient  dans  fty 
ville  pour  affaires  ^de  grand  importi-* 
ment. 

ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c’eft  un  de  ces  fbts  qui 
fe  font  lailîé  prendre. 

MEZZETIN. 

Moi  avoir  toûjours  fait  mon  fervice  fur 
la  Mer  ,  &  j'ay  commandir  un  vaitreaude 
guerre  des  Etats  dans  le  combat  naval. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable ,  Monfieur ,  hé  que 
venez-vous  faire  ici  ?  apparemment  que 
vous  avez  un  bon  pafleport  ? 

MEZZETIN. 

Moi  venir  exprelfement  de  mon  pars 
de  ila  part  des  Etats ,  pour  demandir  à  la 
Cour  ,  qu’on  me  rende  mon  vaiflfeau  j  que 
fti  diaple  de  François  avoir  fait  griller 
f omrae  du  poudin. 

A  R  LEQUI  N. 

Oh ,  vous  avez  raifon  -,  voilà  des  mé- 
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chans  diables  que  ces  François ,  il  falloit' 
crier  au  feu  ,  quelqu'un  feroit  venu  à  vô-j 
tre  fecours.  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N'être  pas- là  tout  Monfir  ;  moi  avoir 
encore  perdu  mon  jambe ,  que  fty  enragez 
m'ont  emportez  dans  le  bataille. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  avez  perdu  vôtre  jambe,  ce  n’eft 
pas  ma  faute  ,  jej  vous  aflTûre ,  Monfieur, 
que  je  ne  l'ay  point  trouvée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moi  redemandir  mon  membre  à  la  Cour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mafoy,  Monfieur,  fi  vous  voulez  que 
je  vous  parle  fincérement  ;  je  ne  crois  pas 
qu'on  vous  rende  vôtre  jambe. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Hé ,  pourquoi  Monfir. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Bon  ,  s'il  faloit  à  la  Cour ,  qu'on  rendît 
à  vos  confieres  les  Hollandois ,  tous  les 
membres  que  les  François  leur  ont  em¬ 
porté  cette  année ,  hé  ,  il  n’y  auroit  plus 
ni  bras  ni  jambes  en  France. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais,  Monfir ,  comment  faire  pour  fer- 
vir,moi  n'avoir  plus, ni  jambes,ni  vailTeau, 

ARLEQUIN. 

Je  vous  confeille  ,  Monfieur ,  d'aller 
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fervk  aux  Invalides  :  à  ce  que  je  vois 
Monfieur  le  Hollandois ,  vous  avez  été  un 
peu  dématé  ,  hé  ,  hé  ,  hé.  . , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moi  ne  rire  point ,  Monfir  ,  moi  l'être 
un  Gentilhomme  :  das ,  dicK,  der,  doudrc, 
vernette. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Das ,  dicK  ,  &c.  mon  petit  ami ,  vous 
fentez  vôtre  vieux  roffé  ;  je  vous  renver-- 
ray  à  Fleurus. 

(  Ils  fi  battent.  Le  Hollandois  tombe  & 
fait  flufieurs  lazxi  avec  Ja  jambe.  ) 

SCENE 

DU  COMMISSAIRE. 

CINTHIO,  ISABELLE. 

ARLEQ_UIN  en  Commljfaire  ^ 
PIERROT  en  Clerc. 

ARLEQ^UIN. 

T  A  Lions  dépêchons-nous  vite,  tire 
ton  tfcritoire  :  ferme  la  porte  ,  chaf- 
ie  les  chiens ,  prens  une  chaiie  ,  mouche 
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ton  nez ,  laiflc  de  la  marge ,  écris  gros.' 

P  1  E  R  R  O  Tl  (  tirant  une  grojfe  écritoirey 
&  une  petite  plume  de  dedans.  ) 

Monfieur  faifons-vîte ,  s’il  vous  plaît, 
j’ay  un  cours  de  ventre  comme  vous  fça- 
vez,  qui  ne  me  i permet  pas  d’être  long- 
tems  en  place. 

ARLEQUIN. 

J’auray  bien-tôt  fait.  (  a  Cinthio  )  Com¬ 
ment  vous  appeliez-vous  î  Dites-moy  vô¬ 
tre  nom  ,  furnom  ,  -qualité  ,  patrie  ,  rué, 
ParoilTe  y  logis  ,  appartement.  Avez-vous 
un  pere,  une  mere,  des  freres,  des  parents  ? 
Que  faites-vous  à  Paris  î  il  y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  y  êtes  ?  qui  voyez-vous, 
où  allez-vous  ;  d’où  venez-vous  ?  Ecrivez- 
donc  Greffier.  (  U  donne  un  coup  fur  f  épau-^ 
le  a  Pierrot.  ) 

Pie  RiR  O  T  (  jettant  fen  écritoire.  ) 

Ah  ,  j’ay  l’épaule  cafTée.  Voila  un  Clerc 
cftropié. 

ARLEQUIN. 

C’eft  punElum  interrogations.  Qiiel  dia¬ 
ble  d’ignorant  ?  (  a  Cinthio  )  Et  vous 
mon  petit  Gentil laftre  ,  vous  ne  vouiez 
donc  pas  répondre  ’  écrivez  qu’il  n’a  rien 
dit. 

CINTHIO. 

Comment  voulez  -  vous ,  Monfieur , 

que. ... 
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arlequin. 

Vous  croyez  donc  mon  ami ,  que  j'ayc 
le  loifir  d’entendre  toutes  vos  fottifes  : 
fçavez-vous  que  j’ay  encore  aujourd'hui 
trois  fripons  à  faire  pendre  fans  vous  ? 

PIERROT. 

Et  cinq  ou  fîx  Damoifelles  à  faire  ds- 
ménager. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Monfieur  J  je  m’appelle  Cinthio,|e 
loge  chez  Arlequin. 

PIERROT. 

Je  le  connois  ,  ç’eft  un  fripon. 

ARLEQUIN  {lai  donne  encore 
un  coup. ) 

Songe  à  çc  que  tu  fais  animal ,  pmilum 
etâmirationls.  Connqiflèz-vous  cette  foy- 
difante  fille-là  î  (  en  montrant  Ifabelk  )  Et 
vous  la  belle  aux  yeux  efcarbillars  ,  con- 
lioüTez-vous  ce  pèlerin  ici  ? 

ISABELLE. 

Helas ,  Monfieur  ,  je  ne  le  connois  que 
trop,  c’eft  un  ingrat  qui  m’a  trompée  avec 
une  promeffè  de  Mariage. 

PIERROT. 

Voila  qui  eft  bien  noir. 

ARLEQUIN. 

Si  toutes  les  filles  d’aujourd’hui  a  voient 
autant  de  maris  que  de  promefies  de  Ma- 
ïiâ^e  ,  elles  en  auroicut  affez  pour  eu 
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changer  par  faifon  (  vers  un  Clerc  )  qu’on 
aille  dire  à  la  chaîne  qu’elle  ne  parte  pas 
encore ,  j’ay  ici  dequoy  l’augmenter  (  k 
JJahelle  )  mais  cela  eft  il  bien  vray  î 
ISABELLE. 

Tenez  ,  Monficur ,  la  voilà  ,  lifez, 

A  R  L  E  Q_U  1  N  Pauvre. 

Me  voila  bien  embarafle.  J’ay  depuis 
deux  jours  un  rumatifme  fur  l’oreille  qui 
fait  que  je  ne  vois  goutte. 

LE  CLERC  qui  était  forti ,  rentre 
&  dît  au  Carnmijfaire  : 

Mon/îeur ,  la  chaîne  ne  partira  pas  que 
vous  n’y  foyez. 

ARLEQ^UIN  k  Pierrot. 

Tenez  lifez. 

PIERROT. 

A  moy ,  Monfieur ,  vous  fçavez  bien 
que  je  n’ay  jamais  appris  qu’à  écrire. 

A  R  L  E  QU  I  N  a  Jfabelle. 

Lifez-donc ,  je  vous  cede  mes  droits  de 
magiftrature. 

PIERROT  éerh. 

Lequel  a  déclaré  ne  fçavoir  ,  ni  lire  ,  ni 
écrire  ,  attendu  fa  qualité  de  Juge. 
ISABELLE. 

Je  fouffigné. 

A  R  L  E  QU  I  N  vers  Cinthio. 

En  voilà  alTez  ;  que  dites-vous  à  cela, 
Monfieur  le  fripon  ? 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Je  dis  ,  Monficiîr  ,  qu'on  ne  rraîtte 
point  de  la  force  un  homme  de  ma  qua¬ 
lité. 

ARLEQUIN. 

Ah  mon  petit  compagnon  ,  vous  vou¬ 
lez  faire  le  plaifant  ;  nous  allons  voir  fi 
vous  avez  bon  air  à  danfer  au  bout  d’une 
ficelle.  ■> 

ISABELLE. 

Non,  Monfieur  le  Commiiîaire  ,  il  n’y  4 
point  de  fupplice  allez  cruel  pour  punir  fa 
perfidie  •,  à  quoy  le  defefpoir  ne  m’a-t-il 
point  réduite }  j’ay  quitté  mes  païens  pour 
le  fuivre  ,  je  me  fuis  expofée  à  mille  ha- 
zards  ;  car  vous  fçavez  les  rilques  que  court 
une  fille  toute  feule. 

ARLEQUIN. 

Elle  en  court  encore  plus ,  quand  elle 
eft  avec  quelqu’un. 

ISABELLE. 

Je  me  fuis  mife  fervante  dans  l’auberge 
d’Arlequin  où  j’ay  caché  mon  nom  fous 
celui  de  Claudine  :  il  eft  venu  loger  dans 
cette  hôtellerie  pour  fon  malheur  Sc  pour 
le  mien  ;  car  enfin  ,  il  eft  bien  rude  de  voir 
pendre  ce  qu’on  a  fi  tendrement  aimé,  . . , 
hi  hi  (  elle  pleure.  ) 

pierrot  pleure. 

Hé ,  hé. 
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ARLEQUIN  vers  Cinîhîo. 

Tu  me  le  paieras  coquin,  de  faire  pleu¬ 
rer  mon  Sccrecaire  ,  que  la  corde  foit  biea 
grolle  ,  voilà  un  fripon  qui  a  la- vie  dure. 

G  I  N  T  H  1  O. 

J’avoue  ma  faute  ;  mais  Monfieur  le 
ComraiiTaire,  il  faut  pardonner  à  l’amour, 
-(■  il  tire  fa  bourfe ,  &  donne -de  l’argent.  ) 

A  R  L  E  QU  1  N  prenant  l’argent. 

Non  ,  non ,  je  prétends  faire  ma  charge 
avec  honneur. ...  je  me  ferviray  de  cet  ar- 
gcnt-là  pour  vous  faire  une  pompe  funcbre, 
G  I  N  T  H  I  O. 

Mais,  Monfieur  le  Gommiflaire,  un  peu 
de  quartier ,  je  fuis  prêt  à  l’époufcr. 
PIERROT. 

Il  a  raifon  ,  il  vaut  encor  mieux  être 
marié  que  pendu. 

ISABELLE. 

Moy ,  traître ,  t’époufer  après  toutes  les 
înfidélitez.  ...  je  renonce  à  ta  tendreire, 
je  ne  veux  point  d’un  cœur  aufîi  corrom¬ 
pu  que  le  tien. 

CINTHIO  {  à  fes  genoux.  )  ' 

Hé  de  grâce,  Mademoilelle,  que  l’amour 
vous  fade  oublier  un  crime  ,  que  l’amour 
même  a  fait  commettre. 

arlequin  &PIERROTyS 

jettent  d  genoux. 

Ecoutez ,  Mademoifelle ,  quand  il  fera 
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fcc  ,  vous  n'en  ferez  pas  plus  graffe',  vous 
l'êtes  alfez. 

PIERROT. 

Pourvû  qu’il  paye  gralîement  mes  écri¬ 
tures  ,  je  vous  confeille  de  lui  pardonner, 
il  cil:  allez  puni  d’avoir  une  femme. 
ISABELLE. 

Ingrat ,  je  devrois  vous  haïr  &  je  fcns 
que  je  ne  le  puis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  J  vous  voilà  donc  bons  amis  :  pre- 
fentement  que  l’affaire  eft  toifée  ,  il  eft 
bon  de  vous  dire  que  le  Commifl’aire  èc 
le  Clerc  font  deux  fripons ,  qui  ont  pris 
cét  habit-là  pour  vous  faire  marier  en- 
femble. 

PIERROT. 

Cela  eft  vray  ;  ma  foy  ,  voila  une  pro¬ 
cedure  qui  m’a  donné  bien  de  la  peine. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Monfieur  ,  en  faveur  de  cette  nôce-là 
il  faut  fe  divertir  :  allons  ,  qu’on  falîe  ve¬ 
nir  les  violons  ,  &  qu’on  appelle  toute 
l’Auberge.  (  Tom  les  Comédiens  fartent  avec 
fine  gMÎtarre  chacun ,  &  parodient  la  cha~ 
tonne  de  Cadmm. 

LE  CHOEVR. 

Suivons  ,  fui  vous  l’amour  ,  laiffons- 
noüs  cnflâmer  , 

Ah  ,  ah  5  ah  qu’il  eft  doux  d’aimer 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  chante. 

Pour  THymen  qu'on  deftinc  , 

Tous  d’un  même  ton  , 

Chantons  une  chanfon  :  , 

Morbleu  vive  Claudine , 

Car  dans  fa  faifon  , 

On  verra  la  coquine  , 

Donner  un  fils  de  fa  façon. 

LE  CHOEVR. 

Suivons  ,  fuivons ,  &c. 

MEZZETIN. 

Une  fille  a  beau  feindre  , 

L’Hymen  eft  charmant , 

Elle  a  beau  fe  contraindre  ,  » 

Il  lui  faut  un  amant , 

Et  rien  n’eft  tant  à  craindre , 

Qiie  l’âge  de  quinze  ans. 

LE  CHOEVR. 

Sui  /ons ,  fuivons  ,  &c. 

UN  TRIO.- 

MEZZETIN,  PASQUARIEL,  ARLEQ^ 

Un  amant  aux  absis  , 

Las  d’un  choix , 

Veut  quitter  prife  ; 

Mais  l’on  n’eft  pas  de  bois , 

Et  l’on  fait  quelquefois  , 

Une  fottile. 

LE  CHOEVR. 

Suivons ,  fuivons ,  &c. 

F  /  N. 
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SCENES  FRANCOISES 


DE  LA 

FILLE  SCAVANTE. 

S 

'~~SCEWËr~ 

D  E  T  O  R  T  I  L  L  O  N 

ET  DE  PIERROT. 

TORTILLON. 

JE  penfe  que  c'eft  pour  tourmenter 
rhomme  qu’on  a  inventé  le  Mariage. 
Hé  ventrebleu  !  falloit-il  .tant  de  pèleri¬ 
nages,  pour  n’avoir  que  deux  filles  qui  jiie 
font  enrager , 

P  1  ER  R  OT. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous,  moi  :  Je 
m’en  accommoderois  bien, 

TORTILLON. 

Qiie  marmotes-tu  entre  tes  dents  î 
PIERROT. 

Oh  ,  je  dis  qu’en  effet,  Monfieur ,  vous 
avez  eu  bien  de  la  peine  à  faire  ces  deux 
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filles,  &  que  Madame  coûte  feule  ne  feroîc 

jamais  venu  à  bout. 

TORTILLON. 

Je  ne  fçay  qu'en  croire.  Car  plus  Je 
m'examine,  moins  je  trouve  que  mes  filles 
me  relfemblent.  Angélique  ne  parle  que 
de  Livres  :  ifabelle  ne  fe  plaît  qu’avec  des 
gens  d'épée.  Qitcl  diantre  de  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  moy  ,  qui  n’ay  ni  cœur  ni 
étude  ,  Sc  qui  me  fais  un  employ  de  vivre 
bourgeoifemcnt  dans  Paris  ?  Chieüne  de 
deftinée  !  tu  m'as  bien  pris  pix  mon  en¬ 
droit  fenfible. 

PIERROT. 

Tout  franc  ,  Monfieur ,  vous  êtes  à 
plaindre.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aii  crapaut  qui 
ne  falTe  Ton  femblable.  Cependant,  vous 
n’étes  qu'une  bête  ,  ou  peu  s'en  faut  ;  &C 
Vous  n’avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire  une 
fille  auflî  ignorante  que  vous.  Moy  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert.  A  vôtre  place  je  me 
defelpererois. 

TORTILLON. 

A  ma  place  ,  tu  ferois  plus  embaraffé 
que  moy.  Ah,  mon  pauvre  Pierrot,  l’étran¬ 
ge  machine  qu'une  fille  I  Si  on  la  tient  de 
court,elle  s’échappe.  A-t-elle  de  la  liberté  ? 
elle  en  abufe.  La  veut- on  marier  î  la  voila 
Religieufe.  Qu’un  Galand-homme  la  re¬ 
cherche  ,  elle  fe  rend  la  proye  d’un  Fa- 
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<juin.  Toûjours  gâtée  de  fon  mérité  ;  ja¬ 
mais  traitable  fur  fes  défauts  :  fe  figurant 
fur  tout  J  qu'un  peu  de  jeunelîè  repare  à 
coup  feur  &  fa  naîfiance  &  fa  fortune. 
Enfin  vous  diriez  que  la  tête  d'une  fille  eft 
le  ïendcz-voiis  de  l'impertinence  ,  du  ca¬ 
price  J  &  des  contre- tems. 

PIERROT. 

Ma  foy  J  Monfieur ,  je  m'en  dédis. Vous 
n'êtcs  pas  la  nioitié  fi  bête  que  je  penfois. 
Comment  diable  ,  vous  jargonnez  comme 
un  merle  ,  &  vous  arrangez  cela  tout  au 
plus  jufte. 

TORTILLON  en  fleurant. 

Malheureux  pere  que  je  fuis  ! 
PIERROT. 

Helas  J  Monfieur  !  là. . . .  ne  vous  affli¬ 
gez  point.  Vous  ne  l'êtes  peut-être  pas 
tant  que  vous  croyez. 

TORTILLON. 

Encore  fi  j'avois  demeuré  auprès  de 
quelque  College  ,  patience.  Je  dirois  que 
la  démangeaifon  du  Latin  auroit  pris  à  ma 
femme  ,  &  que  la  hantiie  d’un  Pédant  au¬ 
roit  apporté  cette  maleduStion  -  là  chez 
nous.  Mais  dans  le  cœur  de  la  Ville,  mor¬ 
bleu  ,  dans  la  rué  faint  Denis  ,  engendrer 
une  fille  qui  fait  de  ma  maifon  un  attelîer 
de  Philofophie  iNon,je  n’en  reviendray  ja¬ 
mais.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis  ,  je  veu.t 
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jctter  tous  les  Livres  par  la  fenêtre  >  toute 
la  Géographie  ,  SC-tous  les  inftruracns  de 
Mathématique. 

PIERROT. 

Ah  I  Monfieur ,  quartier  pour  les  în- 
ftiaimens  ,  s'il  vous  plaît.  Il  faut  bien 
qu'une  jeunefle  fe  divertiffe  à  quelque 
chofe. 

T  O  RT  I  L  L  O  N. 

Qu  'elle  fe  divertiiîe  à  fe  inarier.N’eft-cc 
pas  un  alTez  bon  cmploy  ? 

PIERROT. 

C'eft  félon  comme  on  le  fait  valoir.  Car 
afin  que  vous  l'entendiez  ,  Monfieur,  il  y 
a  des  filles  à  Paris  qui  gagnent  plus  que 
trois  femmes  mariées. 

TORTILLON. 

Si  je  prends  un  bâton,  maraut,  je  vofis 
apprendray  à.. . . 

PIERROT. 

Vla-t-îl  pas  comme  vous  faites ,  dés 
qu’on  vous  parle  raifon  ? 

TORTILLON. 

O  ça  ,  Monfieur ,  le  raifonneur  ,  vous 
plaira-t  il  de  vous  taire  ,  &  d'aller  dire  à 
ma  fille  que  je  lui  veux  parler  ?  (  Pierrot 
s'en  va  ,  &  Tortillon  le  rappelle.  )  St ,  ft. 
Ne  t'avife  pas  de  lui  dire  que  je  fuis  de 
•mauvaife  humeur. 
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PIERROT. 

Tout  au  contraire  jMonfieur ,  je  lui  dî- 
ray  que  vous  êtes  gay  comme  un  pinçon, 
èc  que  depuis  trois  quarts  d'keure  vous 
me  faites  crever  de  rire, 

tortillon. 

Te  dcpêclieras-tu  ; 

PIERROT. 

Oh  ,  je  vous  Pameneray  morte  ou 
vive. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N  y?»/. 

Malgré  tout  mon  chagrin  ,  il  faut  que 
je  rae  contraigne  ,  &  qu’avec  douceur  je 
tâche  de  refoudre  ma  fille  au  mariage.  Car 
feu  mon  frere  ne  lui  ayant  laillé  cinquante 
mille  écus,  qu’à  condition  de  fe  marier ,  il 
feroit  rude  que  l’entêtement  lui  fit  perdre 
un  avantage  fi  confiderable.  La  pauvre 
enfant  regarde  peut-être  un  homme  com-' 
me  quelque  chofe  de  bien  terrible.  Mais 
je  fuis  perfuadé  qu’à  la  fin  ,  elle  prendra 
plus  de  plaifir  à  feuilleter  un  Mari  qu’un 
Livre.  La  voici.  Prenons  un  air  ouvert 
&  gracieux  ,  &c  ne  l’effarouchons  point 
fur  fa  dodrine. 
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SCENE 

D^A  N  G  E  L  I  Q^U  E,  de  TORTILLON 
ET  DE  PIERROT. 

PIERROT, 

HE  bien  ^  Monfieur ,  eft-ce  que  je  fuis 
un  fi  méchant  Valet  ?  Vcla  pourrant 
vôtre  enfant  que  je  vous  araene.  (  à  An¬ 
gélique  )  Allons ,  une  revérence  bien  bas 
à  vôtre  bon  homme  de  pere. 

TORTILLON  d*un  ton  riant. 

Ma  chere  fille  ,  je  te  donne  le  bon  jour. 

A  NGE  LiqUE. 

Ah  Ciel  !  ne  vous  déferez-vous  jamais 
de  vos  abords  populaires  ,  qui  choquent 
Poreille  ,  &:  qui  fcandalifent  le  bon  fens  î 
PIERROT. 

Hé  fy,  Monfieur,  fy. 

TORTILLON. 

Comment  donc  ?  Eft-ce  qu'un  pere  n*o- 
feroic  plus  donner  le  bon  jour  à  fa  fille  ? 

A  N  G  E  L  1  (^U  E. 

Un  pere  excravague  comme  un  autre 
homme,  quand  il  fe  mcle  de  donner  ce  qui 
ne  lui  appartient  point  ;  parce  qu'un  don, 
fuivanc  les  Jurifconfultes ,  n'eft  autre  cho- 

fc 
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fe  qu’une  tianfmiffion  de  propriété.  Or, 
pour  me  donner  un  bon  jour  ,  il  faudroic 
neceffairement  que  vous  en  fuiîicz  le  maî- 
n-e.  Il  eft  donc  certain  que  la  faculté  in¬ 
telligible  fe  révolté  toutes  les  fois  qu’on 
lui  fait  un  aufli  brutal  compliment  ;  & 
que  ,  pour  parler  jufte ,  il  faut  dire  tout 
uniment  :  Ma  fille ,  je  vous  fouliaitte  le 
boa  jour. 

PIERROT. 

Hé  fy  ,  Monfieur  >  fy  ,  fy. . . 
TORTILLON. 

Qlic  je  fuis  heureux  d’avoir  une  fille 
d’un  fi  bon  efprit  I  (  en  s'approchant  d'elle 
amiablement ,  )  ma  mie,puilque  tu  te  cha¬ 
grines  du  bon  jour  que  je  te  donne  ;  je  te 
vais  faire  un  prefent  qui  te  charmera. 

A  N  G  E  L  I  Ç^U  E. 

Autre  déliré ,  aufli  choquant  que  le  pre¬ 
mier  !  (  fe  tournant  vers  fin  pere  )  Appre¬ 
nez,  mon  pere,  qu’une  ame  raifonnable  ne 
fe  lailfe  jamais  feduire  par  l’intérêt  ;  que  là 
vertu  feule  eft  capable  de  me  toucher  jque 
les  prelens  m’effarouchent ,  Sc  que  je  mé- 
connois  jufqu’à  mon  pere ,  quand  mon 
pere  eft  affez  groflSer  pour  en  offrir. 
PIERROT. 

Hé  bicn,Monfieur,que  dites-vous  à  cela  > 

tortillon.. 

Je  dis  que  ma  fille  a  le  cœur  bien  placé.... 

Tome  l  J I.  S 
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M^is ,  ma  chcie  cnfanr ,  fi  je  te  falfois  IHJ# 
propüfition ,  l'ecouterois-tu  ? 

ANGELIQUE. 

J’écoutcray  avec  lefped:  couc  cc  qui  fera 
ditlé  par  le  bon  fens ,  &  renfermé  dans  les 
bornes  d’une  élocution  régulière. 

TORTILLON. 

Si  je  te  difoisj  ma  mie,  que  je  mourrois 
content ,  pourvu. . . . 

ANGELIQUE. 

Hé,  parlons  poficivement,  laconique¬ 
ment  ,  (Sc  natiuellcmenr. 

TORTILLON. 

.  Hé  bien  ,  fi  je  te  difois  que  je  te  veux 
rendis  heureufe  ? 

ANGELIQUE. 

Je  dirois ,  avec  Pythagore  ,  que  cela  ell 
au  defius  de  vos  forces ,  &  que  le  véritable 
bonheur  dérive  immédiatement  du  Ciel. 

TORTILLON. 

Point  ,  point  :  Va  je  ne  le  feray  pas  dé- 
ceridre  de  fi  haut.  (  k  T  oreille  )  Je  te  veux 
donner  un  mari.. 

ANGELIQUE. 

A  raoy ,  un  mari  !  un  mari  brutal  com¬ 
me  tous  ceux  d’aujourd’hui  !  un  yvrogne, 
un  jaloux,  un  joüeur ,  un  débauche  ! 

TORTILLON. 

A  Dieu  ne  plaifc  que  je  te  rende  un  lî 
méchant  office  1  Je  pré  tends  t’en  donner 
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un  à  ton  gré.  J’aimerois  mieux  mourir 
(^ue  d’avoir  gêné  ton  inclination. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  en  raji- 
porter  à  moy  > 

TORTILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 

Cela  étant ,  je  ne  veux  point  me  marier. 
Moy  ,  je  me  foflmettrois  aux  inégalitez 
d’un  bourru  ,  qui  me  regarderoit  comme 
un  lecours  de  fa  fortune  ,  ou  an  obftacle 
à  fon  plaifir  !  point  de  mari,  mon  peré, 
point  de  mari.  Si  les  filles  m’en  vouloienc 
croire  ,  nous  verrions  tous  ces  animaux-là 
ramper  à  nos  pieds,  ôc  nous  demander  mi- 
fericorde.  Mais  la  facilité  de  nôtre  fexe 
les  a  rendus  fi  infolens ,  qu’on  leur  en  doit 
de  refte  j  quaud  ils  s’abailTent  jufqu’à  UOUS 
epoufer. 

PI  ERROT. 

Ah  ,  le  bon  petit  gofier  de  fille  !  c’eft 
mordy  tout  cœur. 

TORTILLON. 

Mais  crois-tu  ,  mon  enfant ,  que  dans 
tout  le  genre-humain,  il  ne  fe  trouv':* 
pas  quelque  honnête  homme  ?  Qiùnt  à 
moy  il  ne  m’importe  de  quelle  profeüion. 
En  veux-tu  uj^  de  robe  ? 
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ANGEI 
Ce  font  deplaifans  magots  ,  avec  leurs 
paperades  &  leurs  étoffes  pliflees.  Il  faut 
qu'une  femme  riche  fe  reduife  toute  fa  vie 
au  petit  pied  ,  pour  replâtrer  leurs  affaires. 
Encore  le  plus  fouvent ,  le  mariage  n’eft 
pas  fuffifant  pour  pay  er  la  Charge.  On  a 
un  carreau  à  la  vérité. . . . 

PIERROT. 

Oui  :  mais  en  recompenfe  le  tourne- 
broche  n’a  guércs  de  pratique.  Car  toute 
leur  maifon  eft  attelée  le  foirfur  une  mife- 
rable  éclanche  :  encore  en  faut-il  garder  un 
morceau  pour  faire  le  lendemain  un  ha¬ 
chis.  Je  ne  le  fçai  que  de  refte.  J’ai  demeure 
trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques- là. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

Voilà-t'il  pas  de  beaux  endroits  pour 
charmer  une  femme  ! 

TORTILLON. 

Hé  bien,  ma  fille,  ne  te  contrains  points 
prens  un  homme  d’épée. 

ANGELIQ^UE. 

C’eft  bien  encore  pis,  La  plupart  font 
des  hâbleurs  ,  qui  n’ont  ni  jugement  ni 
conduite  ,  toujours  enyvrez  de  leur  naif- 
fance  ,  fatiguez  de  leur  bonne  fortune, 
occupez  de  perruques,  de  livrées,  de  taba¬ 
tières  ;  érigeant  l’ignorance  en  vertu ,  l’é- 
fronterie  en  mérité, &:  fe  donnant  par  tout 
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des  airs  de  fuffifance  ôc  de  diftindion,  qui 
ne  fervent  qu'à  les  rendre  infupporcables 
&c  ridicules. 

PIERROT. 

A  tout  cela ,  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ra¬ 
battre. 

TORTILLON. 

Je  vois  bien  qu'un  Financier  t'accom¬ 
modera  mieux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qiie  TOUS  me  connoiUce  mal ,  mon 
pere  !  jamais  Financier  ne  me  fera  de  rien» 
Il  y  a  trop  de  haut  &  trop  de  bas  dans 
la  vie  de  ces  Meflîeurs-là.  Aujourd'hui, 
le  Palais  d'un  Prince  ne  fuffit  pas  pour 
les  loger.  Trois  mois  après  ,  on  les  trou¬ 
ve  dans  une  Conciergerie.  Viennent-ils 
de  prendre  un  million  d'une  main  -,  f.ic 
le  champ  ,  on  leur  fait  rendre  de  l'autre. 
Tantôt  opulens  ,  fouvent  mifcrables  ,  & 
toûjours  accablez  de  malediôfcions.  Je  ns 
fçay  pas  comme  leurs  femmes  l'enten¬ 
dent  :  mais  pour  moy  ,  j'aurois  peine  à 
broder  mes  juppes  des  malheurs  du  pu¬ 
blic. 

TORTILLON. 

Sur  ce  pied-là  ,  ma  rnie ,  vôtre  fœur 
Ifabelle  profitera  des  cinquante  mille  écus 
que  mon  frere  Vous  a  donnez  en  faveur  de 
mariage. 

S  iij 


4^4  Sç4v4mf. 

ANGELIQUE. 

Sur  ce  picd-là  ,  mon  perc,  j'aime  encore 
mieux  un  bon  Livu*e  ^111111  méchant  mari. 
Depuis  trois  ans  que  je  commerce  avec 
Ariftote  ,  il  cft  à  naître  que  nous  ayons  eu 
le  moindre  petit  démêlé  •nfemblc. 
TORTILLON. 

Je  conviens  qii'Ariftote  eft  un  fert  hoJV 
nête  homme.  Mais. .  . . 

ANG  E  LIQUE. 

Mais,  vous  avez  beau  dire  ,  je  n’en  veux 
ffoint  démordre  ;  je  hais  vôtre  argent  ,  je 
hais  la  noce  ^  je  hais  les  hommes  3  je  hais 
l’attirail  du  in  mage  ,  tout  m’en  rebute, 
tout  m’en  effraye  5  tout  m’en  fait  horreur. 
L’e'tude  au  contraire  ,  n’a  pour  moy  que 
des  charmes  (  d'm  ton  ferieux  &  pofi,  ) 
Adieu ,  mon  pere  ,  je  vous  quitte  pour 
aller  faire  une  expérience  de  Mathematî- 
)que.  (  Elle  s" en  va,  ) 

TORTILLON  en  colere. 

Ho ,  je  vous  regaleray  bien  avec  vos 
expériences  !  Il  ne  fera  pourtant  pas  dît. 
Madame  la  Philofophe  ,  que  vous  ruinerez 
vôtre  établiffenicnt  pour  être  fçavante. 
Malepefte ,  je  vous  en  empêcheray  bien. 
Je  ne  veux  point  de  plus  Habiles  gens  que 
moy  dans  mamaifon. 

PIERROT  (  en  s  en  allant  avec  lut.  ) 

Si  cela  eft^  Mr,  donnez-moy  mon  conge. 
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TORTILLON  (  fe  retournant  en  colère 
vers  l'endroit  d'eu  Angé¬ 
lique  eftjortie. 

Comment ,  mort  de  ma  vie  !  des  expé¬ 
riences  de  Mathématique  ,  quand  je  paidc 
de  mariage  !  Peu  s’en  faut ,  coquine ,  que 
je  ne  t  envoyé  tout  à  l’heure. . . . 

PIERROT. 

Hé  fy  ,  Monfieur  !  faut-il  être  comme 
cela  homicide  de  fa  vie?  Le  Médecin  vous 
a  dit  mille  fois  ,  qu’une  mirancolie  étoic 
capable  de  vous  jetter  les  quatre  fers  en 
l’air. 

SCENE 

D’ISABELLE  ET  D’ANGELIQUE. 

ISABELLE. 

QUoy,  ma  chere  fœur,  tu  ne  veux  rien 
accorder  à  mes  raifons  &  à  mes  priè¬ 
res  ?  toujours  infeétée  d’ Auteurs,  toujours 
la  duppe  des  Livres  ,  tu  précens  facriiîer 
ton  établilTement  à  ta  manie,  &  préférer  le 
nom  de  fille  fça vante  à  celui  de  femme  rai- 
fonnable  ?  Pour  moy,je  ne  comprens  point 
ta  Letargîe.  Aimable  ,  jeune  ,  fpirituelle, 
riche,  tu  veux  devenir  un  hibou  de  Biblio- 
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thequc  5  &  ne  paroîcre  dans  le  monde  que 
pour  l'affliger  de  tes  raiTonncmens  ? 

AN  GELI  QUE. 

Je  ne  croyoîs  pas  qu'une  morveufe  de 
vôcrc  âge  fe  mêlât  de  remontrances.  Et  de¬ 
puis  quand  donc  les  cadettes  prennent-elles 
la  liberté  de  faire  des  leçons  ?  Apprenez 
petite  écervelée  J  que  la  liaifon  du  fang  ne 
^nc  rend  point  vos  fadaifesplus  fupporta- 
bles.  Je  fuis  vôtre  foeur  :  mais  y  grâces  au 
Ciel ,  exemte  des  fatales  impreflions  de  la 
vanité  ôc  de  la  coqueterîe. 

ISABELLE. 

Ah ,  ma  petite  ,  tu  te  fâches  contre  ta 
foeurjqui  t'aime  plus  que  fa  vie?  Je  te  jure, 
mon  cœur  ,  que  je  n'ay  ni  l'air  ni  l'efpric 
de  faire  des  leçons.  Mais  je  ne  puis  voie 
mon  pere  dans  le  defefpoir  où  tu  le  mets, 
fans  te  faire  connoîtte  que  ton  ôbftînatioii 
lui  coûtera  peut-être  la  vie.  (en  tembraf- 
fant.  )  Hé  ,  ma  fœur  ,  fo,nge  qu'en  te  ma¬ 
riant  tu  t'affürcs  le  bien  de  mon  oncle  ,  & 
que  tes  noces  feront  bien-tôt  fuivies  des 
miennes. 

Tortillon  parole  y  &  écoute. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah  !  c'eft  donc  la  noce  qui  vous  gour¬ 
mande,  ma  mignonne,  &  qui  vous  fait  par¬ 
ler  avec  tant  de  vigueur  ?  Allez  ,  n'avez- 
vous  pomt  de  honte ,  d'affervîr  fi  indigne- 
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ment  la  raifon  à  la  nature  ,  &  de  précipiter 
dans  l’efclavage  des  feus,  la  fuperioricé  de 
l’efprit?  Quoy,  toute  la  grandeur  de  l’ame 
ne  peut  tenir  contre  la  foiblelTe  du  cœur  ? 
&  Torabre  d'un  plaifir  remportera  fur  un 
torrent  de  malheurs  attachez  au  mariage  î 
Puifque  vous  avez  du  cœur ,  que  ne  pre¬ 
nez-vous  le  parti  de  l'épée  ? 

■  ISABELLE. 

Ma  pauvre  fœur ,  voilà  bien  de  la  mo¬ 
rale  perdue  :  Car  tu  as  beau  dire,m  a  petite, 
quelque  charmante  que  foit  la  guerre,avec 
cela  il  faut  encore  fe  marier. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Oiii  quand  on  eft  fotte  comme  vous , 
qu’on  n’a  pasl'efprit  de  comprendre  qu'un 
homme  eft  cent  fois  moins  que  rien. 

ISABELLE. 

C’eftdonc  que  [e  n’ay  pas  étudié.  Mais 
il  me  femble  pourtant ,  qu'ma  homme  elt 
bien  quelque  chofe. 

TORTILLON  à  part. 

Elle  a  raifon. 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis,  puifque  tout  le  monde  fe  marie. 
Ma  fœur,  avec  ta  phil«fophie,  que  répons- 
tu  à  cét  argument  > 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  répons ,  que  Ci  tout  le  monde  fe  ma- 
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rie ,  que  tout  le  monde  s’eo  repenr, 
ISABELLE. 

Hé  bien ,  je  m’en  repcnciray  avec' es 
autres. 

ANGELIQ.UE. 

Voilà  le  defefpoir  d’une  folle  ,  qui  ne 
prend  confeil  que  de  fon  miroir  ;  qui  palTe 
les  jours  entiers  à  fa  toilette  ,  &  qui  lailîe 
les  beautez  de  l’ame  en  friche ,  pour  culti¬ 
ver  celle  du  corps  avec  idolâtrie. 

ISABELLE. 

Hé  bon  Dieu  ,  ma  petite,  pourquoy  Cet 
air  farouche  contre  le  foin  qu’on  prend 
de  fa  perfonne  î  II  me  femble  que  i’amour 
propre  a  fes  bornes,  &  que  l’on  peut  fans 
crime  être  à  fa  toilette  ,  ménager  fes  ta- 
lens  ,  &  fe  prévaloir  de  fa  jeunelTe.  Tout 
cela  u’cft  point  condamnable  ,  quand  on  a 
le  mariage  pour  objet. 

ANGELIQUE. 

A  quel  prix  que  ce  foit ,  vous  voulez 
donc  être  mariée  ?  (  Tortillon  fefalt  voir, 
&  aborde  Angélique.  ) 
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SCENE 

DE  TORTILLON ,  D’ANGELIQUE, 
ET  D'ISABELLE. 

TORTILLON.  , 

ELle  a  railoii  de  le  vouloif  ;  &  vous 
n’êtes  qu’une  forte  de  l’en  détourner. 
Sçaehez  une  fois  pour  toutes ,  que  je  fuis 
vôtre  pere ,  &  que  je  trouveray  le  moyen 
de  me  faire  obeir^  A  la  fin  je  me  laife  de 
vos  grands  mots ,  &des  galimathias  donc 
j’ay  la  tête  rompue  à  tous  les  momens  du. 
jour. 

ANGELIQUE  d'  un  ton  railleur. 

Je  conviens ,  mon  pere  ,  que  vous 
profitez  davantage  aux  entretiens  ds 
Pierrot. 

TORTILLON. 

Taifez-vous  infolente  :  Je  penfe  que 
vôtre  orgueil  vient  julques  à  moy  î  (en  la 
menaçant  de  fen  bâton  )  Par  la  mort  de  ma 
vie . 

ISABELLE. 

De  graCe  ,  mon  pere  ,  ne  vous  empor¬ 
tez  point.  Ma  feeur  n’a  pas  delTein  de  vous 
effenfer, 
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ANGELIQUE, 

Vous  mocquez-vous ,  ma  fœur  ?  Le  ga- 
limatliias  n’a  jamais  ofFcnfé  pcrfonnc. 

TORTILLON. 

Ecoute  ,  tu  me  pouITc  à  bout  :  mais  je  te 
Jute  que  tu  feras  marice  ;  ou  je  feray  ta 
fœur  fi  grande  Dame  ,  que  tu  en  crèveras 
de  dépit. 

ISABELLE. 

Difpenfez-moy  ,  mon  pere  ,  de  profitef 
de  la  difgrace  de  ma  fœur. 

PIERROT  entrant  tout  effaré. 

Ah ,  Monfieur  ,  il  y  a  je  ne  (çay  quoy 
là-bas  qui  vous  demande. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fçay 
quoy  ;  Eft-ce  un  accident,  une  fubftan- 
ce  ,  un  être  materiel  ,  ou  un  être  de 
raifon  ? 

P  I  E  R  ROT. 

Vous  nous  la  bailliez  belle,  ma  foy, 
avec  vôtre  fubfiftance  ?  Je  vous  dis  que 
cela  eft  comme  un  phantôme.  Cela  pleure, 
cela  eft  vêtu  de  noir.  Tant  y  a  que  cela 
demande  à  vous  parler. 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  point  une  Veuve  qui  a  tan¬ 
tôt  envoyé  demander  fi  j’y  étois  î 
PIERROT. 

Oh ,  fi  c’eft  une  Veuve ,  elle  eft  bka 
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afflrgée  ;  Car  fon  vifage  ell  aiiffi  noircj^uc 
fon  habir, 

TORTILLON. 

Fais-là  entrer.  (  Pierrot  fort.  ) 
ISABELLE. 

Ne  feroir-ce  point  auffi  de  ces  gens  dé- 
guifez  qui  vont  le  poignard  fur  la  gorge 
demander  de  l’argent  dans  les  mailons  î 
Il  en  court  terriblement. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  en  regardant  fa  fœnf, 
avec  rnéfrte- 

Les  petites  âmes  s’effrayent  de  rien. 
ISABELLE. 

Ma  feeur  ,  point  de  comparaifon  fur  le 
courage.  Vous  êtes  fçavante  ,  &  puis  c’efl; 
le  tout. 


PIERROT,  arlequin?» 
Veuve  ,  &  les  ntêmes  AEleurs  de  lu 
Scene  precedente. 

PIERROT. 

Voila  cette  choie  noire ,  Monlicur,  qaî 
vous  a  demandée. 

A  R  LEQU I  N  en  pleurant. 

Ah  !  ah  1  ah  1  Monfieui  Tortillon  , 
fuis  ruinée. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Elle  a  perdu  quelque  procès,  volontiers. 
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ARLEQUIN. 

A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  momie 
encre  mes  bras  un  mari  qui  a  dix  mille  cens 
de  rente  !  Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  Migoifl'e, 
Monfieur ,  quel  defefpoir  1 

ANGELIQUE  à  pan. 

Il  n’y  a  pas-là  tant  dequoy  pleurer. 
D’autres  s’en  réjoüiroient. 

TORTILLON. 

Madame,  ferois-je  aflèz  heureux  pour 
pouvoir  foulager  vôtre  douleur  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Monfieur  ,  je  fuis  incon- 
folable. 

TORTILLON. 

En-ccs  renconrres-là  ,  Madame,  il  faiiC 
avoir  recours  à  la  rai  Ton. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  raifon  qui  puifTe  tenir  contre... J 
Ah  !  ah  ! 

ISABELLE. 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié. 

PIERROT. 

Franchement ,  il  y  a  de  bons  cœurs  de 
femmes  1 

TORTILLON. 

Il  faut  efperer.  Madame,  que  le  tems.... 

ARL'EQUIN. 

Trois  mille  ans  ne  nre  confoleroieüt 
pas. 
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TORTILLOr<f. 

Sî  le  tems  ne  peut  rien  ,  la  confideratîon 
de  Meffieurs  vos  enfans  doit. .  .. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  mes  enfans  >  Monficur ,  qui 
m'afïajfîîncnc.  Les  Coquins  medlfpntcnc 
mon  doiiaire  ,  que  j’ay  fi-bien  gagné.  ('  De 
toute  détendue  de  fa  voix,  )  Ah  1  ah  !  ah  i 
C’eft  pour  en  mourir, 

ANGELIQUE. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme^a 
pleuroît  trop  fort  pour  aimer  Ton  mari. 

ARLEQ^UIN  d:  un  ton  tranqTiille, 

Mon  cher  Monfieiir  Tortillon  ^  puis 
qifon  iTignore  de  rien  chez  vous  ,  faites- 
moy  la  grâce  de  me  dire  bonnciwnt ,  dans 
combien  de  mois  je  pourray  me  rema¬ 
rier  ?  Apparemment  cela  eft  réglé  par  la 
Coutume. 

PIERROT  a  fart. 

Le  trompeur  animal  qu'une  femme  i  Je 
CToyoîs  5  ma  foy  5  que  cette  carogne-la 
pleuroit  Ton  mari. 

TORTILLON  vers  jingelîcjue. 

Coquine  5  voila  les  affronts  où  tu  m  ex- 
pofes  avec  ton  Latin  :  {f  tournant  ver r 
Arlequin.  )  Madame  ,  ]e  n'ay  point  de 
honte  de  vous  dire  que  je  n'ay  pas  étu¬ 
dié  ,  à  peine  fçay-je  lire  ,  &  tout  mou 
employ  eil  de  gouverner  doucement  mon 
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petit  ménage.  Mais  voila,  ma  fille  aînée 
qui  n’ignore  de  lien.  Angélique,  faluez 
Madame  ,  &  lui  rendez  raifon  de  ce  qu'el¬ 
le  vous  demande.  (  A  Arlequin.  )  Je  vous 
laiiTe  parler  de  vos  affaires  en  liberté.  Ifa- 
belle  fuivez-moy  ,  &c  qu'il  ne  vous  arrive 
plus,  fur  les  yeux  de  vôtre  tête  ,  de  vous 
laifler  corrompre  par  vôtre  fœur. 

ISABELLE. 

•  Je  fçay  trop  le  refpeét  que  je  vous  dois 
pour  y  manquer. 

Tortillon  &  Jfabelle  fortent. 

ARLEQ^UIN  après  quelques  cere¬ 
monies  muettes  s'ajfeyant 
auprès  d‘ Angélique. 

Ma  belle  Demoifelle,  par  quel  bonheur 
les  Loix  font-elles  tombées  en  quenouille  > 
Ah  que  je  Içay  bon  gré  à  feu  mon  mari 
d’étre  mort ,  pour  me  donner  occafion  de 
vous  confultcr  ! 

ANGELI  Q^UE. 

Je  lui  fçay  bien  meilleur  gré  de  vous 
avoir  rendu  en  mourant  la  liberté  que 
vous  lui  aviez  imprudemment  facrifiéé  le 
jour  de  vos  nôces. 

ARLEQUIN. 

Qiie  dîtes-vous- là  ,  Mademoifelle  î  Ja¬ 
mais  femme  n'a  été  plus  libre  que  moy  en 
paroles  &  en  aéfions. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Et  cela  ne  déplaifoit  point  à  Monficur 
vôtre  mari  ? 

ARLEQUIN. 

Tout  au  contraire  ,  H  enchaflbit  mes 
fottifes  comme  des  Oracles ,  &  n’avoit 
pas  de  plus  grand  plaifir  que  quand  il  me 
voyoit  folâtrer  avec  tout  le  monde.  Vous 
croyez  bien  que  cela  n’alloii  pas  au  cri¬ 
minel  l 

ANGELIQ^UE. 

Qiioy  ,  il  n'étoit  point  jaloux  ? 
ARLEQUIN. 

Un  galant  homme  ne  fe  mêle  point 
d’un  h  vilain  métier.  Sçavez-vous  qu^il 
y  a  du  ménage  à  n’être  point  jaloux  î 
Quand  on  s’en  rapporte  aveuglément  à 
fa  femme  ,  jamais  elle  n’en  abufe.  Elle 
verra  peut-être  par  preference  un  amî  ou 
deux  qui  prennent  foin  de  lui  plaire  : 
Mais  quand  le  mari  fait  le  malingre  ,  8c 
qu’il  harafle  une  femme  fur  le  choix  de 
fes  vifites  &c  de  fes  connoilTances  ;  ma 
foy  on  ne  Un  fait  point  de  quartier.  Une 
femme  mutinée  le  vange  autant  de  fois 
qu’on  fe  défie  d’elle. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Selon  les  apparences  ,  Madame  j  ja¬ 
mais  ces  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont 
pris. 
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ARLEQUIN. 

J’eufTc  été  bicn-malheureufe  !  Oracc  au 
Ciel  ,  on  ne  m’a  jamais  contrainte:  J’ay 
joiié  ,  j’ay  fait  des  parties  ,  j’ay  écrit  des 
biuets ,  j’ay  couru  le  bal  ;  j’ay  donné  des 
rendez-vous ,  j'ay  fait  des  voyages ,  j^ay 
vu  des  hommes  tant  que  bon  m’a  (emblé  ; 
jamais  Monfieur  de  la  Duppardiere  n’y 
a  trouvé  à  redire.  Oh ,  c’étoit  un  vray 
homme  pour  une  femme. 

ANGELIQ^UE. 

Qiiand  vous  l’auriez  commancip  ex¬ 
piés.  ... 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  (  en  Je  Uijfant  aller.  ) 

ANGELIQ.UE. 

Qii’avez-vous,  Madame  ?  vous  trouvez- 
vous  mal  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ma  chere  Demoifelle  ,  c’eft  une 
vapeur  de  noces  qui  me  prend  toutes  les 
fois  que  je  penfe  à  mon  pauvre  mari. 
(  En  Je  frottant  les  yeux  avec  [on  mou¬ 
choir.  )  Mon  cher  cœur  ,  je  ne  te  reverray 
plus  1 

ANGELIQUE. 

Le  malheur  n’eft  pas  grand. 
ARLEQUIN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  Mademoi- 
felic,  j’ay  eu  dix-fept  enfans  }  &  fi  il 


'La  Fïlle  Scavante.  42^» 

n’y  paroît  point  à  mon  vifage,  comme 
vous  voyez.  Croiriez-vous  que  je  n’ay  ja¬ 
mais  accouché,  que  mon  mari  ne  m’ait  te¬ 
nu  la  main  pendant  tout  mon  travail  î 
ANGELIQUE. 

L’horrible  fonélion  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

n  me  difoit  Ci  afFectueufement  :  Que 
ne  puis-fe  te  foulager  du  mal  que  je  te 
fais  loufFrir  !  Helas  le  pauvre  homme,  il 
parloit  à  c©up  feur  ;  Car  il  n’eft  que 
trop  vray  que  je  fuis  une  honnête  fem- 
aae. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ,  Madame  ,  le  grand  nombre 
d’enfans  ne  vous  a  point  rebutée  du  ma- 
fiage  ? 

ARLEQ^UIN. 

Vous  mocquez-vous ,  Mademoîfelle  î 
C’en  eft  la  friandife.  De  bonne-foy  ,  cela 
ne  vous  donne-t-il  point  quelque  peu  d’a- 
petit  pour  la  noce  ; 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Non,  je  vous  aflure.  Cela  m’endonne- 
roit  plutôt  de  l’horreur.  Il  me  fcmble. 
Madame  ,  que  vous  étiez  venue  ici  pour 
confulter  quelque  chofe  ? 

ARLEQUIN. 

A  propos  ,  vous  avez  raifon.  C’eft 
que  l’amour  de  mon  mari  m’a  entraînée 
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un  peu  loin.  Oh  ça  ,  parlons  à  cœur 
ouvert.  Par  vos  fagcs  confcils  ne  pour- 
rois-jc  point  m’emparer  de  tout  le  bien 
de  mon  cher  mari ,  fans  en  rendre  compte 
à  mes  cnfaiîs  ?  Diable  »  il  a  laide  deux 
cens  bons  mille  éciis  ;  &  avec  cela  ,  com¬ 
me  vous  pouvez  croire  ,  je  ferois  bien-tôt 
remariée. 


ANC  ELIQ^UE. 

C’eft-à-dire  en  bon  François  ,  qu’à  l’e¬ 
xemple  de  beaucoup  de  mères  ,  vous  ne 
feriez  pas  fâchée  de  tirer  le  bien  de  vos 
enfans  par  devers  vous  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Juftement. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vous  mettre  en  podcflion  de  tout  iàns 
mîfcricorde  ? 


ARLEQUIN. 

Ah  J  que  vous  devinez  jufte  î 
ANGELIQ^U  E. 

Vous  remarier  à  un  jeune  homme  ;  Sc 
pour  l’engager  à  une  joyeufe  reconnoif- 
fance ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  lui 
donner  une  partie  de  vôtre  bien  en  l’c- 


A  R  LE  QU  IN. 

Non.  Je  lui  voudrois  tour  donner. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Et  que  feront  vos  enfans ,  Madame  ? 
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A  R  L  E  C^U  1  N. 

Ils  prieront  Dieu  pour  moy  ,  tic  ne  leur 
avoir  pas  laiflë  de  bien  pour  leur  épargner 
des  procès. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Allez,  mere  dénaturée,  vous  cacher  pour 
jamais.  Pierrot,  ma  fœur,quelqu^un,  venez 
me  délivrer  d'une  Megere  fi  abominable. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  vacarme-là  tire  un  peu  fur  les 
écrivieres.  Décampons  de  peur  d'accidenr. 
Mon  pauvre  mari ,  mon  cher  petit  hom¬ 
me  ,  ne  te  verray-je  plus  ?  (  Il  fort  en 
fleurant.  ) 


SCENE 


DE  L’ENRQLLEMENT. 

PORTILLON,  L’ARC-EN-ClEL 
ami  de  Tortillon.  ISABELLE  en 
CaŸÎtaine  ,  A^IEZZETIN  en  Ser-- 
gent ,  &  UN  TAMBOUR  qni 
Surviennent. 

TORTILLON  feul. 

A  La  fin  j"ay  gagné  fui*  moy  de  ne 
plus  prendre  à  cœur  la  doétrîne  de 
lia  fille  aînée.  Ce  n^cfl  pas  la  première 
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femme  à  qui  Péciide  a  tourné  la  cervelle. 
Le  Ciel  me  fait  encore  beaucoup  de  grâ¬ 
ce  5  quand  il  me  lailTe  de  quoy  me  confoler 
dans  ma  Cadette ,  qui  efl:  une  fille  fim- 
ple  ,  douce  ,  obéillante  ,  &  toujours  ap¬ 
pliquée  à  faire  mes  volontez.  Audi  cellc- 
ià  n"a  jamais  eu  qu\ine  quenouille ,  des 
aiguilles  &  de  la  tapilferie  pour  Biblio¬ 
thèque.  Si  tous  les  peres  fçavoient  com¬ 
bien  il  cft  périlleux  de  fouffrir  qifunc 
jeune  fille  écrive  &  fourre  fon  nez  dans 

les  Livres  ,  je  fuis  feur .  (  //  apperçoU 

V Arc-en-Ciel.  )  Ah  !  Monfieur  BArc-en- 
Cîel  5  que  j'ay  de  joye  d\m  fi  heureux 
rencontre  ! 

L^A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Qtie  fçavez-voiis  ce  qui  nVamene  >  je 
viens  peut  être  vous  apprendre  une  des 
plus  fâcheufes  nouvelles. 

TORTILLON. 

Vôtre  fils  ne  feroit  pas  malade  ?  Car  je 
penfe  que  vous  n'avez  rien  de  plus  cher 
dans  la  vie. 

L’ AR  C-E  N-CI  EL. 

Malgré  le  chagrin  qu'il  me  donne  , 
j'en  fuis  au(fi  fol  que  vous  l'êtes  de  vos 
filles  ;  miais  lailfons-là  nos  enfans  (  règar^ 
àant  autour  de  lui  )  fommes-nous  en  li¬ 
berté  ? 

r' 
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tortillon. 

He  >  vous  pouvez  tout  dire. 

L'A  R  C-EN-C  I  EL. 

Sçavcz-vous ,  -mon  voifin  ,  que  les  an¬ 
ciens  Marguilliers  n'ont  plus  de  rang  ,  de 
que  ces  ânes  d'Avocats  marchent  pre- 
fentemenc  devant  nous  à  toutes  les  Cere- 
inonies  ? 

TORTILLON. 

Il  n’y  a  pas  grand  mal  à  cela. 

L’ A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Comment  diable ,  pas  grand  mal.  Vous 
êtes  donc  Ladre  ?  Eft-ce  que  vous  ne 
comptez  pour  rien  de  perdre  la  qualité 
d’ancien  Marguillier ,  qui  relevoit  tous 
nos  billets  d’enterrement  î  Cela  ctoit  pour¬ 
tant  bien  doux  à  des  gens  de  boutique, 
d’avoir  un  titre  honorable  fans  en  rien 
payer. 

TORTILLON. 

Puis  qu’il  ne  nous  a  rien  coûté  ,  pour- 
quoy  fe  defcfperer  quand  on  nous  l’ôte  î 
L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Non  ,  ventre-bleu  ,  marcher  derrière 
un  Avocat  I  moy ,  detriere  un  gueux 
qui  ne  taphTs  f;  chambre  qu’avec  des- 
Livres  ,  qui  fe  loue  par  heure  comiiid 
une  chaife-roulante ,  ôc  qui  fe  fait  mieux  . 
payer  d’une  mauvaife  caufe  que  d’une 
bonne  J  Non,  par  la  lang  bleu  ,  non. 


45i  Fille  Sçav4me. 

je  ne  marcheray  jamais  derrière  ces  igno- 

rans-Ià, 

TORTILLON. 


Mais  à  quoy  bon  s'eftomaquer  d’une 
chofe  réglée  par  la  Juftice  > 

L’ARGEN-CIEL. 

La  Juftice  radote  quand  elle  fâche  les 
Marchands.  Meffieurs  les  g^ns  de  Robbe, 
vous  n’avez  prefentement  <^u’à  venir  re¬ 
chercher  nos  filles  en  mariage. . .  .  J'en  au- 
rois  trois  mille  ,  oui  trois  mille. . . . 

TORTILLON. 

En  vérité  ,  mon  compere  ,  c’eft  poullcr 
le  reiïentiment  trop  loin. 

L’ A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Ho  voila  qui  eft  fait ,  je  me  retire  le 
refte  de  mes  jours  à  mon  Village  de  la 
Piftbtte  ,  pour  ne  point  rencontrer  d'Avo- 
cats  en  mon  chemin.  Ha  je  renie,  me  voir 

précéder  à  mon  âge  par . 

TORTILLON. 

Pour  vous  ôter  ce  chagrin-là  de  l’efprir, 
trouvez  bon  que  je  vous  propofe  une  ma¬ 
tière  plus  joyeiife,  &  qui  peut-être  ne 
vous  déplaira  pas. 

L' ARC-E  N-C  I EL. 

C’eft  félon  -,  car  il  y  a  matière  Si  ma¬ 
tière. 


TORTILLON. 
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TORTILLON. 

Vous  fçavez  qu’Angclique  a.  renonce  au 
mariage  ; 

L'A  R  C-E  N-C  I E  L. 

Qiie  m'importe  ? 

TORTILLON. 

Vous  fçavez  encore  que  faute  de  fe  ma¬ 
rier  ,  les  cinquante  mille  écus  que  mon 
frère  lui  a  lailîez ,  paflent  fur  la  tête  d'ifa- 
belle  ma  Cadette  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 

Tant  mieux  pour  elle. 

TORTILLON. 

Qtie  vous  en  femble  d'Ifabelle  ,  n’eft-Cc 
pas  une  fille  bien  née  ? 

L'A  R  GEN-CIEL. 

Comme  les  autres. 

TORTILLON. 

J'en  conviens  ,  mais  elle  eft  fort  ave¬ 
nante  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'un  honnête 
homme  en  fera  content. 

^  L'A RC-EN  CIEL. 

Peut-être  qu'oüi ,  peut-être  que  non, 

TORTILLON. 

Il  y  a  long  tems, mon  Compere,que  j'en- 
vifage  vôtre  fils  ,  comme  un  tres-bon  fujet 
pour  faire  un  Gendre  ;  il  a  de  l'efprit,il  eft 
bien  fait,  c'eft  vôtre  fils  en  un  mot.  Et  il 
ne  tiendra  qu’à  vous  qu'un  prompt  maria¬ 
ge  n'unilTè  nos  familles  ôc  nos  fortunes. 

Tome  III,  T 
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L'A  R  CE  N.G  I  E  L. 

Ha  5  mon  voifin  ,  que  vous  a  fait  Ifa- 
beüe  pour  lui  vouloir  tant  de  mal.  Oftavc 
cil  un  garnement  qui  n'a  ni  raifon  ni  con¬ 
duire  i  il  s'cfl:  amouraché  depuis  peu  d’une 
veuve  qui  a  déjà  des  enfans  mariez.  Le 
coquin  i  ne  pas  prendre  une  femme  toute 
neuve  ! 

TORTILLON. 

Les  peres  difent  rarement  du  bien  de 
leurs  enfans. 

L' A  R  C-E  N.C  I  E  L. 

Pour  m0y  je  le  renonce  pour  mon  fils. 
Je  Pavois  placé  dans  la  meilleure  EtUvlede 
Paris ,  où  fans  vanité  ,  au  bout  de  trois 
femaines ,  il  enfloit  déjà  une  déclaration 
de  dépens  avec  autant  de  hardiclTe  qu’un 
ancien  Procureur. 

TORTILLON. 

Le  beau  naturel  ! 

L'A  R  G.  EN-CIEL. 

Le  miferable  !  au  lieu  de  faire  valoir  un 
fl  heureux  talent ,  s'efi:  accofté  d!un  tas 
de  libertins  qui  lui  ont  mis  le  vent  dans 
la  tête ,  &  qui  lui  peiTuadcnt ,  parce  que 
j’ay  du  bien . 

TORTILLON- 

Mon  Compere  ,  il  ne  faut  pas  toujours 
gêner  l’inclination  de  la  jcuneile,  cela  peut 
avoir  par  fois  de  fàcheufes  fuites. 
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L'  A  R  CE  N-C  I  E  L. 

Croiriez- vous  que  depuis  un  rems  le 
maraut  fe  fait  appcllcr  Monfieur  le  Baro» 
de  Tricolor? 

tortillon: 

Et  pourquoy  cela  ; 

L’A  rg-en.cie;l. 

Parce  que  le  nom  de  l’Arc-en-Cicl  lut 
femble  trop  mefquin.  Fripon  !  il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans  que  de  pere  en  fils 
nous  avons  le  même  nom  ,  &  la  même 
enfeigne  à  nôtre  Boutique. 

T  O  R  TI  L  L  O  N. 

plo ,  il  a  tort. 

L’A  R  C-EN-C  I  E  L. 

Je  vous  dis ,  mon  voifin  ,  qu’il  a  l’info- 
lence  de  me  traiter  de  Bourgeois. 

TORTILLON. 

Ce  n’efl:  pas  tout-à-fait  vous  mccon- 
noître. 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Non,  mort-bleu  ;  mais  je  lui  appren- 
dray  qu’il  ne  lailTe  pas  d’étre  mon  fils, 

.  quoy-qu’.il  ait  déguifé  fa  naiflauce  ,  avec 
une  brette  &  un  manteau  rouge.  .... 
A  la  fin  la  patience  m’échappera. 

T  O  RT  I  L  L  O  N. 

Mon  cher  compere,  ce  n’eft  pas  un  vice 
à  UH  jeune  homme  d’avoir  un  peu  d’am¬ 
bition,'  Je  vous  jure  moy,  s’ilépoufe  ma 

T  i| 
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filk,  qu’elle  le  rcduiia  au  point  où  vous 
foivhaitez  ;  c’eft  une  créature  adroite,  dou¬ 
ce  ,  engageante ,  &  qui  rendra  un  mari 
foiiple  comme  un  chamois. 

L’ A  R  CE  N  C  1  E  L. 

Mais  croyez- vous  qu’une  fille  pofe'c 
comme  Ifabelle ,  veuille  époufer  un  fan¬ 
faron  qui . 

TORTILLON. 

Il  fufEt  que  je  le  veuille  moy  j  ma  fille 
li.’a  jamais  eu  d’autres  volontez  que  les 
miennes  C’eft  un  mouton  ,  vous  dis-je, 
qui  fe  fait  un  plaifir  de  m’obeïr  ,  &  de 
fuîvre . 

— -  .  '  y 

ISA  BELLE  en  Capitaine  en 
grondant  Aiez^tin. 

Ecoutez ,  Sergent ,  fi  raa  recrue  n’eft 
faite  dans  trois  jours  ,  fans  autre  forme  de 
procc's  je  reprends  là  hallebarde.  Contez 
là-deftlis. 

MEZZETIN. 

Voila  une  belle  recompenfe  à  un  pauvre 
diable  qui  fe  creve  à  vous  faire  des  Sol¬ 
dats  jeft-ce  ma  faute  à  moy, s’ils  defertent  î 
ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar¬ 
dera  le  pas  de  la  porte  ,  bi  ifez-moy  lui  la 
tere  d’nn  coup  de  piftolet  ;  cela  fera  peur 
aux  autres. 
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L'A  R  OE  N-C  I  E  L  ^  Tmlllon. 

Voila  un  Cadet  qui  ne  relTemble  pas 
mal  à  vôtre  fille. 

TORTILLON. 

Vous  verrez  que  ma  femme  la  mene  ce 
foir  à  quelque  alTemblée.  (  nfers  Ifabelle  ) 
Ma  mie  tu  commences  le  Carnaval  de  bon¬ 
ne  heurejcar  il  me  femblc  que  les  Mafqucs 
ne  courent  gueres  pendant  le  Printemps. 
ISABELLE  (  ■vers  JLezzeu».  ) 

He  oui ,  les  Mafqucs  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  vieux  fou  !  (  Mezxjetin  lâche  m  tour¬ 
billon  de  fumée  data  le  vifige 
de  t  Arc-en-Cîel,  ) 

L'A  RC-EN  CIEL. 

Ah  î  je  fuis  englouti. 

ISABELLE. 

Il  n'y  a  plus  que  vous  en  France,  Mon- 
fieur  l'Arc-en-Ciel ,  qui  n'aimiez  point  le 
tabac.  , 

MEZZETIN  (  vers  l'Arc-en-Ciel.  ) 

Ma  foy,  vive  la  pipe  J  ç'eft  le  faluc  du 
Grivois. 

TORTILLON. 

Dis-moy  donc, ma  filie,avcc  qui  cours-tu 
le  bal?  ISABELLE. 

Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  que  je  vais  joindre 
fur  le  bord  du  Rhin, 

T  ii) 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable, 

L'A  R  C- E  N-C  1  E  L  (a  l’oreille  de 

Tortillon.  ) 

C'eft  fur  cette  fille-là  que  vous  faites 
rcprofcr  toutes  vos  cfperances  î 
TORTILLON. 

Avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
kommes  1  Oiiais  I  que  veut  dire  tout 
ccla^ 

ISABELLE. 

Pour  faire  ceffer  vôtre  furprifè,  fçaehez, 
mon  pere  ,  que  la  molclTc  &;  l'oifivetc  des 
femmes  m'ont  donné  une  telle  averfion 
de  mon  fexe  ,  que  ne  le  pouvant  changer, 
je  tâche  du  moins  de  le  déguifer  par  mes 
habits  &  par  mes  aétions.  Et  comme  la 
guerre  eft  la  véritable  école  de  la  gloire, 
en  attendant  mieux ,  je  me  fais  d'abord 
Capitaine  d'infanterie. 

TORTILLON. 

Plait-il  ? 

ISABELLE. 

Oui  morbleu  ,  Capitaine  d’infanterie  } 
&  je  prétens  que  toutes  les  femaines  la 
Gazette  fera  mention  &  de  mon  courage 
&  de  ma  conduite. 

L*ARC-EN-CIEL,  (  en  montrant  le  dei^ 
à  Tortillon  >  ^  Je  moquant.  } 

Une  fille  douce  I  raifonnable  ! 
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Isabelle. 

O  ça  J  de  bonne  foy,raoii  pere,  ne  coh- 
viendrez- vous  pas  qu'un  chapeau  retroidré 
me  coiffe  infiniment  mieux  ,  qu’un  attirail 
impertinent  de  rubans  6c  de  cornettes  ? 
qu’une  plume  a  toute  une  autre  grâce  que 
les  montagnes  de  rayons  qui  allongent  Là 
taille  des  femmes  ? 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne  ,  la  cadette  eff 
encore  plus  malade  que  l’aînée. 


MEZZETI  N  rentrant  hruj^mmenf. 

Le  pere  de  Jolicœur  ,  mon  Capitaine, 
qui  apporte  trente  Loüis  d’or  pour  déga¬ 
ger  fou  fils  î 

ISABELLE. 

C’eft  un  fou.  A  moins  de  cinquante,  il 
n’y  a  rien  à  faire, 

MEZZETIN. 

C’eft  ce  que  je  lui  ay  dit ,  moyr  Je  kii 
vas  diablement  river  fon  clou  ,  avec  les 
trente  Louis. 

TORTILLON  (  1er  larmes  aux  yeuxy 
vers  ï Arc-en~Ciel.  ) 

Mon  compere,  que  je  fiiis  malheureux 
en  enfans  1 

T  iiij 
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L’A  R  C  EN-Cl  EL. 

Point  du  tout.  C’eft  une  fille  qui  n’a 
d’autres  volontez  que  les  vôtres. 

T  O  R:T  1  L  L  O  N  vers  Ifabelle. 

Ma  chere  fille  ,  je  voy  bien  que  tout 
ceci  n’cft  qu’une  gageure  pour  te  réjouir. 
N’eft-il  pas  vray  ?  Mais  plaifiinteiîe  à  part, 
fçais-ta,  ma  belle ,  que  je  fonge  tout  de 
bon  à  te  marier,  &  que  je  te  deftine  un  des 

plus  jolis  hommes . 

ISABELLE. 

Hé  fy  !  Rêvez- vous  de  me  faire  une 
auffi  brutale  propofition  > 

TORTILLON. 

Commentdonc  ? 

ISABELLE, 

Qiioy  je  paiTerois  ,  comme  les  autres 
femmes  ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  devant 
un  miroir  >  Je  ferois  toujours  occupée 
d’enfans,  de  nourrices,  de  meubles, de  jup- 
pes,  de  dentelles,  de  fichus,  de  parfums,  Sc 
de  toutes  les  drogues  qui  font  la  félicité, 
ou  pour  parler  plus  jufte ,  la  mifere  de  nô¬ 
tre  fexe  î  Non  ,  non  ',  mon  pere,  non,  j’ay 
l’ame  plus  élevée.  Je  ne  bielle  les  hom¬ 
mes  qu’à  bons  coups  de  piftolets.  Je  ne 
porte  d’odeurs  que  celles  de  ma  réputa¬ 
tion  ;  &  de  peur  de  me  més-allier ,  je  n’é- 
pouferay  jamais  que  la  gloire  des  grandes 
acHons.  Dites  la  vérité ,  vous  ne  croyez 
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pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dairs  le  coips 
d'une  fille  ?  Il  n’y  a  mordi  point  de  périls 
que  je  n’afFronte  3  pourvu  qu’il  y  ait  de 
l’honneur  à  gagner.  De  la  guerre ,  ven¬ 
tre-bleu  ,  de  la  guerre ,  pour  me  diftiu- 
gucr  ! 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L  a  Tortillon. 

C’eft  un  mouton  ,  qui  fe  fait  une  joye 
de  vous  obéir. 

TORTILLON. 

Non;  cqmpere,  ce  font  quelques  vapeurs 
qui  la  tourmentent.  Tâchez ,  je  vous  prie, 
de  l’amufer  ,  pendant  que  je  vais  dire  à  ma 
femme  de  la  mettre  au  lit,  (  vers  Jfabelle  Y 
Ma  mie ,  je  ne  te  dis  pas  adieu.  Je  vais 
dans  mon  Cabinet  chercher  un  colletio  de 
buffle,  &  des  paremens  de  piftolets  brodez 
de  femences  de  perles  ,  dont  je  te  veux 
faire  prefent.  Jamais  Capitaine  n’en  a  por¬ 
té  de  fi  beaux. 

ISABELLE  a  Tortillon. 

N’auriez-vous  pas  quelque  fabre  d’aciet 
de  Damas  ?  Je  n’en  ferois  ,  mordi ,  point 
à  deux  fois  pour  abbattre  une  tête. 

TORTILLON  en  s'en  allant. 

L’efprit  d’une  fi  fage  créature  ne  peut 
erre  tourné  en  fi  peu  de  tems, 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L  à  Ifabelle. 

Dites-donc,ma  belle  voifine,  eft-ce  tout 
de  bon  que  vous  ne  voulez  point  vousnia- 

T  v 
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ricr  ?  Prenez  garde  au  moins  de  fâcher 

Monfieur  yôrre  pere. 

ISABELLE. 

Ah  5  PArc-en-Ciel ,  que  je  t'aime  avec 
tes  remontrances  !  O  ça  ,  vieux  Coquin» 
es-tu  bon  à  quelque  chofe  ?  Me  voudroîs- 
tu  bailler  deux  cens  Louis  poîTt  achever 
mon  équipage  ?  Je  vois  déjà  à  ta  mine 
ufurîere  5  que  tu  aimeras  mieux  les  prêter 
fur  gages  ,  au  denier  trois. 

L'A  RC  EN-GIEL. 

Si  j'en  avois  ^  ce  feroit  ma  foy  de  bon 
cœur  :  Mais  comme  vous  fçavez,  mon  fils 
me  ruine. 

ISABELLE. 

A  propos,  on  dit  qu'il  copie  allez  bîert 
le  Gentilhomme  ,  &  que  le  nom  de  Baron 
ne  lui  meffied  point.  Il  a  beau  fiire  ,  il 
faut  avec  cela  deux  campagnes  pour  le  dé- 
cralTer  tout  à  fait.  Mezzecin  i 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  long- rems  que 
j'ay  foif.  Fais-nous  apporter  une  tranche  de 
jambon.  Monfieur  l'Atc-en-Ciel  ne  fera  pas 
fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la  glace  ? 
L'ARCENCIEL. 

J'aurois  volontiers  cét  honneurdà  t 
mais. ... 
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ISABELLE. 

Qii’eft-ce  à  dire  ,  mais. , . ,  Vous  boi¬ 
rez  ,  ma  foy,  &  dans  mon  verre  encore. 
Allons  vite  ,  une  bouteille^  de  vin  de 
Champagne. 

L’A  R  C.E  N-G  I  E  L. 

Difp^enfez-moy  de  cela,  je  vous  en  prie. 
Il  faut  que  je  fois  à  quatre  heures  dans  la 
Salle  du  Palais  ,  pour  re'gler  un  petit 
compte  avec  un  Marchand  de  Bonnets  qui 
tient  de  moy  une  Boutique, 
ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets  î  Ah,  vous  ne 
me  refuferez  pas  une  grâce  ?  (  vers  ■ 
zjetln.  )  St ,  ft,  (  a  l' Arc-en-Ckl  )  Je  vous 
prie  ,  Monfieur  ,  achetez-moy  un  de  ces 
beaux  bonnets  de  brocard  d’or ,  bordez  de 
fourrure.  J’y  mettray  jufqu’à  trois  Louis, 
que  je  vais  vous  bailler ,  s’entend  :  Car 
fans  argent,  les  corn  millions  ne  font  poi  nt 
agréables.  (  en  lui  mettant  trots  Loms  a  or 
dans  la  main  )  Tenez ,  Monfieur  l’Arc-en- 
Ciel.  Qii’ilfoit  des  mieux  étoffez  ,  6c  des 
plus  à  la  mode ,  je  vous  en  prie. 

L’A  R  C-E  N-C 1  E  L' 

J'y  feray  tout  de  mon  mieux,  &  je  vous 
k  porteray  demain  à  vôtre  lever. 

ISABELLE, 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là. Mou 
Sergent  l’ira  demain  prendre  chez  vous. 

T  vj 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moy  ?  je  ne  fçais  point  les  tues  ;  &  puis 
je  n’ay  point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me 
iouviendra  de  ce  diable  de  nom- là.  A  moins 
que  je  ne  re'crive  fur  mes  tablettes.  Mon- 
fieurfAr...  l'Ar...  l’Ar... 

L’A  RC-E  N-CIEL. 
j,  L’Arc-en  Ciel  ,ruë  Cocatrix. 

MEZZETIN. 

Lar...  Cor...  lie...  dy...  tris...  Diable  em¬ 
porte  ,  fi  j’en  puis  venir  à  bout. 

L’  A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Donnez  ,  donnez  ,  je  vous  en  cpargne- 
ray  la  peine  ,  (  il  écrit  fin  nom  &  fia  rué  ) 
l’Arc-en-Cicl,  rue  Cocatrix.  Vous  ne  fçau- 
riez  manquer.  Tous  les  enfans  du  quartier 
me  connoifient. 

L’ESCHALOTE  a  Ifiabelle. 

Voilà  la  femme  rfe  ce  Fripier  qui  a  fait 
cnrôller  fon  mari. 

ISABELLE. 

Qiie  diable  me  veut-elle  ? 

L'ES  CH  A  LOTE. 

Elle  vous  apporte  vingt  piftoles ,  pour 
ne  lui  pas  donner  fon  congé. 

ISABELLE. 

Encore  trois,  femmes  comme  celle.là  ;  je 
mettray  ma  foy  ma  compagnie  à  cent  hom¬ 
mes.  (  a  r Arc-en-Ciel  )  Ça  ,  mangeons  un 
petit  morceau  en  liberté.  en  fie  mettara  à 
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table  )  Allons  nôtre  cher  ,  mcts-toy  là  j  a 
côté  de  moy.  L'Efchalote  ? 

L'ESCHALOTE. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

N'entends-tu  pas  à  denai-mot  ;  du  vin 
à  Moniieur  l’Arc-en-Cic!. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Je  fors  de  boire  ,  Madcmoifelle.  il  n’y  a 
pas  dcmie-heiire  que  je  fuis  hors  de  table. 

ISABELLE. 

Ah,  que  de  façons  !  (  Elle  le  fait  ajfeoir.) 
Nous  autres  gens  de  Guerre ,  nous  ferions 
bien-tôt  fur  la  litière  ,  fi  nous  ne  man¬ 
gions  à  toutes  les  heures  du  jour.  (  On 
apporte  deux  verres  ,  ïun  d  Ifabelle  dr 
l'autre  d  F Arc-en-Ciel,  )  Allons ,  voifin ,  à 
ta  lanté. 

L'ARC-EN-CI  EL. 

A  la  vôtre  ,  pareillement. 

ISABELLE  au  Laquais ,  l‘épée  d  la  malnl 

Maraut  ,  à  qui  tient-il  que  je  ne  te  paffe 
mon  e'pée  au  travers  du  corps  î  Prefenter 
un  verre  fans  le  rînfler  ? 

L’A  R  C-E  N  C  I  E  L. 

Oh,  quartier,  Monficur,je  vous  en  prie  î 
le  verre  eft  plus  net  cent  fois  qu’à  moy 
n’appartient. 

ISABELLE  s'étant  ajfifè. 

Ne  ments  point ,  vieux  l’Arc-en-Ciel, 
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tombien  y  a-t-il  que  ta  és  marli  ? 

L'A  R  C-£  N-C  I  £  L. 

Trop  pour  mes  pcchez  ! 

ISABELLE. 

Ta  femme  a  la  mine  d’ètre  un  peu  dia- 
Hcllc  ,  oui  ? 

L’A'R  C-E  N  C  I  E  L. 

Tout  l’enfer  enfemble  n’ett  pas  fi  raéi 
chant. 

ISABELLE. 

Voyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin. 
Allons  ,  l’Efchalotte  ,  à  boire  à  Monficur 
l’Arc-cn-Ciel. 

L’A  RC-EN-CI  EL. 

Je  penfe  que  c’eft  le  mieux.  (  Jl  frerid 
un  verre.  )  Derechef  à  ce  que  vous  aimez  ? 

ISABELLE. 

Je  n’aime  ma  foy  que  la  guerre.  A  pro¬ 
pos  de  la  guerre ,  ne  dît-on  point  de  nou¬ 
velles  ; 

L’A  RC  EN-CIEL. 

On  dit,  ma  foy,  que  nos  ennemis  c>nt  de 
malins  vouloirs.  Mais  à  bon  chat ,  bon 
rat. 

ISABELLE. 

Oh  que  je  te  fçais  de  gré,  vieux  fou,  de 
tes  coiibcts  I  Va^va,pagnotc,dors  en  repos. 
Nous  avons  un  Maître  qui  les  mènera  bon 
train.  Allons ,  buvons  à  fa  fanté.  L’Echa¬ 
lote  ,  du  vin  à  Monfieur  i’Arc-en-Ciel. 
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L'A  R  C  E  N-C  1  E  L, 

Ah>  de  tout  mon  cœur.  Vite,  une  rafade,- 
ISABELLE. 

Allons  ,  mordy  ,*  j’en  fuis  avec  plaîlîr. 
(On  leur  apporte  chacun  un  verre  de  vin.  ) 
L’A  R  C-E.N-C  lEL  Je  levant. 

A  la  faute  du  Roy  :  Mon  Capitaine  ,  je 
vous  la  porte. 

ISABELLE  a  part. 

Il  ne  penfe  pas  fî  bien  dire.  Et  moy,  je 
vous  en  fais  raifon  ,  à  rouge  bord,  comme 
vous  voyez.  (  ils  fe  rajfoyent  )  Et  bien,  aue 
dites- vous  de  mon  vin  î 

L’A  R  CE  N-C  I  EL. 

Il  efl  délicieux. 

ISABELLE. 

Qii’on  nous  apporte  un  petit  morceau 
de  Parmefan  ,  avec  un  SaucifTon  de  Boiv 
logne.  L’Efchalote  ,  à  boire  à  Monfieur 
l’Arc-en-Ciel. 

L*A  R  C-E  N.C  I  E  L. 

Malepefte  ,  comme  vous  y  allez  !  Je  ne 
fonge  pas  que  mon  locataire  m’attend. 
Allons,  c’eft  le  vin  du  cheval.  (  après  avow 
bk  )  Je  m’enfuis. 

ISABELLE. 

D’un  beau  brocard  ,  au  moins ,  j  e  vous 
en  prie  ? 

L’A  R  CE  N-C  I  E  L. 

LaifTez  moy  faire.  Il  n’y  aura  rien  de 
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trop  beau  pour  vous.  (  k  part  )  Pauvte 
Monfîeur  Tortillon  ,  que  je  te  plains  de 
n'avoir  engendré  que  des  folles  !  (  Il 
s'en  va.  ) 

ISABELLE. 

MezzetiiT  ?  > 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mon  Capitaine  ; 

ISABELLE. 

Qu’on  aille  un  peu  tantôt  réjouir  Mon* 
fieur  le  Bourgeois  ,  3c  qu’on  l’amenc  au 
drapeau  tambour  battant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  ,1  Monfieur.  .  . . 

ISABELLE. 

Qii’eft-ce  à  dire ,  mais  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’cft-à-dire  que  tous  ces  cnrôllemens-là 
nous  porteront  guignon  ,  ôc  qu’à  la  fin  le 
Sergent  Sc  le  Capitaine  pourront  bien. .  . 

ISABELLE  (  courant  après  lui  un  piflolet 
k  la  main.  ) 

Ah  poltron,  tu  répliqués  a  ton  Officier  ? 
Par  la  mort. . .  .  (  Aïezxetin  fuit  :  elle  le 
couche  enjoué.  Jl  tombe  de  peur.  ) 

MEZZETlN  roulant  fur  le  Théâtre. 

Mifcricorde  I  Je  fuis  mort. 

^  ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je 
toë  cinq  ou  lix  hommes  par  échantillon. 
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S  CENE 


DU  TAMBOUR. 

Ï-’A  R  C-E  N-C  I  E  L  revenant  du  Palaü 
avec  un  beau  bonnet  de  brocard  d'or, 
^arni  de  fourrure  au  bord  ,  qu'il  tient 
a  fa  main. 


Uand  les  hommes  font  des  cnfans, 
V.,^ils  devroient  bien  demander  au  Ciel 
la  grâce  de  les  faire  raifonnables.  Voyez, 
je  vous  prie  I  ce  pauvre  Monfieur  Tor¬ 
tillon  n’a  que  deux  filles  ;  l’aînée  veut 
cpoufer  Cîceron  ,  &  la  cadette  fe  fait 
Capitaine  d’infanterie.  Si  je  ne  le  voyois 
pas  j’aurois  de  la  peine  à  le  croire.  Mal¬ 
heureux  pere ,  que  je  te  plains  !  Je  m’en 
vais  pourtant  m’acquitte!  de  ma  commif- 
fion  ,  &  voir  lî  cette  brave  Olficicre  en 
fera  contente. 


TORTILLON  venant  a  la  ren^ 
contre  de  V u4rc--en-Ciel ,  il  femhrajfe^ 
&,  lui  dit  : 


Mon  cher  compere ,  je  mouroîs  d'en- 
vîe  de  vous  rencontrer.  Hé  bien  ,  vos 
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fages  confeils  ont-ils  réduit  Ifabcllc  ^ 
avez-vous  gagné  (quelque  chofc  fur  fon 
efpiit 

L’  A  R  C.E  N-C  I  E  L. 

Non  ,  mais  j'ay  gagné  quatre  grands 
coups  de  vin  de  Champagne ,  qu'elle  m'a 
fait  avaler  fort  brufqucment  ^  fi  je  n'eulFe 
ctécampé  ,  il  n'en  falloît  que  deux  verres' 
pour  me  jetter  fur  le  côté.  Ha  la  rude 
b«uv«ufe  ! 

TaRTILLON. 

Non.  .  .  .  abfolumcnt  je  n'ay  point  fait 
ces  fîllcs-là. 

L'A  R  C^E  N  C  I  E  L. 

On  ne  laîlTe  pas  pourtant  de  vous  en 
faire  honneur  dans  le  monde. 

TORTILLON  montrant  le  bonnet 
que  l* Arc-en-Ciel  ^nt 
à  la  main. 

A  qui  portez-vous  cette  braverîe-là  ? 

MEZZETIN  en  Sergent  ,  un 

.  ^Tambour ,  quatre  Solda  s  le  mouf- 
q^etpn  fur  l épaule  &  la  mèche 
allumée  ,  fuivant  Mezjcjetin.  Le 
Tambour  bat  autour  de  tArc^en^ 
Ciel  &  de  Tortillon. 

MEZZETIN  approche  d'eux^ 
&  leur  dit: 

Chapeaux  bas ,  Meflieurs. 
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TORTILLON  à  rAre-en-Cîel. 

C’cft  le  décris  de  quelc^ue  raoanoye. 

(  Ils  fe  découvrent.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  //?. 

De  par  le  Roy  ,  Il  eft  enjoint  d  Maître 
u4najlafe  l' Arc-en-Ciel ,  enrôlé  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Monfieur  le  Chevalier  de  Finbec, 
Capitaine  d’ Infanterie ,  de  fe  rendre  incejfam- 
ment  au  Drapeau,  pour  partir  demain  d 
quatre  heures  du  matin  avec  le  refle  de  la 
recrue  ;  &  faute  par  lui  de  s'y  rendre  ,  il 
fera  puni  comme  deferteur  Juivant  la  rigueur 
des  Ordonnances.  Le  Tambour  rebar  , 
après  qu’il  a  battu. 

L’A  R  C.E  NCI  EL. 

Moy ,  Meffieurs,  enrôlé; 

MEZZETIN. 

Vous  appeliez-vous  l’Arc-en  CicI  ; 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Oui ,  Monfieur ,  je  n’ay  jamais  changé 
de  nom. 

MEZZETIN. 

Commeac  Belître  ,  vous  prenez  l’argent 
du  Roy  ,  &  vous  ne  le  voulez  pas  fervir  > 

Par  la  mort . (  //  lui  prejente  la  halk- 

harde  dans  le  ventre.  ) 

TORTILLON  d  Mezjietln. 

Un  Marchand  de  fon  âge  ne  fonge  guè¬ 
re  à  s’enrôler. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N  termnt  fin  épée  ^ 
deux  mains. 

Je  vous  dis  moy  qu'il  a  reçu  trois  loüis- 
d'or  ,  &  qu'il  a  figné  fur  mes  tablettes, 
(  en  mettant  Vcpee  moitié  hors  du  fourreau.  ) 
Ventre  bleu  ,  eft-ce  que  vous  raifonnez 
vous  qui  prenez  Ton  parti  : 

TORTILLON  fi  mettant  quafi 
à  genoux. 

A  Dieu  ne  plaife,  Monfieur  j  je  dis  qu'il 
a  grand  toit  ,  &  qu'il  doit  faire  la  cam¬ 
pagne  ,  puifqu'il  a  pris  l'argent  du  Roy. 

L'ARC-EN-CIEL  vers  Aiezjz,.etin. 

Quoy  ,  Monfieur  le  Sergent ,  vous  ne 
vous  ne  fouvenez  pas  que  les  trois  loiiis- 
d'or  m'ont  été  baillez  par  Mademoifelle 
vôtre  Capitaine  pour  lui  acheter  un  bo- 
net  ? 

MEZZETIN. 

Ha  ,  vieux  coquin  ,  tu  employés  nôrre 
argent  à  donner  des  bonnets  de  brocard 
d'or  à  ta  Maîtreffe  !  Tenez  l'en  voiL-t-il 
pas  faifi? 

L'A  R  C  E  N-C  I  E  L. 

Eh  ,  Monfieur  ,  je  l'apportois  chez 
vous. 

MEZZETIN  aux  Soldats  qui  font 
avec  lui. 

Soldats  qu^on  fc  faififiè  de  cette  hom- 
mc-là. 


I 
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L’A  R  C-E  N-C  l  E  L, 

Ah  ,  Monfieiir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  n’y  a  i^Monfieur  qui  tienne ,  pir  la 
je  renie  ,  ou  vous  viendrez  au  Drappcau 
(  On  lui  lie  les  mains.  ) 

L’A  R  C-E  N-C  1  E  L  vers  Tortillon. 
Ha  ,  mon  cher  compere  ,  ne  m’aban¬ 
donnez  pas.  ' 

MEZZETIN  a  Tortillon. 

Cet  homme-là  veut-il  que  je  l’en¬ 
rôle  î 

TORTILLON  en faifant pajfage. 
Dieu  m’en  preferve  ,  Monfieur ,  je  dis 
qu’il  en  vaudra  mieux  d’avoir  affilié  à  deux 
ou  trois  fieges. 

Le  Tambour  rehat  ,  Mezx.etin  marche  le 
fremier  avec  fa  hallebarde  ,  &  deux 
Soldats  le  fuivent  en  tenant  l’ Arc- en- 
Ciel. 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L  aux  Soldats. 

Hé  J  Meffieurs,  quartier,  je  vous  donne 
quatre  cens  loüis-d’or. 

MEZZETIN. 

Ce  n’eft  pas  pour  le  Tambour  ;  allons, 
marchons ,  nous  parlerons  de  cela  tantôt. 

Ils  s'en  vont  en  battant  le  tambour.  ) 
TORTILLON  jeul  après  qu’ils 

font  partis. 

Mes  filles  font  folles  ,  Monfieur  l’Arc- 
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en-Ciel  s’enrôle  à  foixante  Sc  dix  ans.  Du 
moins  je  ne  fuis  pas  tou:  feul  à  plaindre. 
N’eft'-ce  point  quelque  mauvais  vent  qui 
démonte  comme  cela  toutes  les  cervel¬ 
les  ?  on  ne  fçauroit  trop  tôt  avertir  Ma¬ 
dame  l’Arc-en-Ciel  de  la  difgrace  de  fou 
mari.  Il  faut  tout  mettre  eu  ufigc  pour 
le  tirer  du  bourbier  5  mais  aulli  quelle 
folie  à  un  Marchand  de  s’enrôler  !  Voila 
ce  que  fait  l’avarice. 


S 
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d’ Amour. 

ANGELIQ^UE  feule  ,  fur  un  lit  de 


repas  ,  ayant  plufieurs  Livres  autour 
d'elle. 

N’  Y  a-t-il  que  la  folitude  qui  puilTc 
garantir  nôtre  fexe  de  l’importunité 
des  hommes  ;  Ah  ,  le  maudit  état  que 
celui  d’une  fille  !  A  chaque  pas,  à  cha¬ 
que  moment  ,  fe  voir  expofee  aux  fades 
éc  langoureux  difeours  d’un  tas-«i’étour- 
dis  ,  qui  n’ont  que  l’amour  pour  étude  ,  & 
l'oifiveté  pour  craploy  !  C>ian4  le  malheur 
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Veift  qu  on  foit  abordcc  par  ces  fortes 
de  gens ,  vous  n'entendez  auprès  de  vous 
qu'un  ramage  de  foûpirs ,  une  grêle  de 
plaintes  :  Ma  chere ,  mon  aimable ,  ma 
reine  ,  eft-il  poflible  que  ma  douleur. ,  . . 
Qiioy  >  ma  perfeverance  &  ma  tendref- 

fe . Ah,  il  jamais  mon  martyre. .  .  . 

Et  puis  on  foupoudre  'toutes  ces  fottifes 
d’un  peu  de  defefpoir  -,  &  voila  les  ha¬ 
meçons  où  fe  prennent  la  plupart  des 
filles ,  qui  font  aifez  fottes  pour  prêter 
l'oreille  aux  bagatelles.  Qitant  à  moy, 
je  fuis  fi  rebutée-  de  la  fadaife  j  j’ay  une 
telle  horreur  de  l'amour  ,  &  une  fi  forte 
averfion  pour  les  hommes  ,  que  jamais.  . , 
Non  jamais. ... 


PIERROT,  ANGELIQUE. 

PIERROT  entrant  brufquement ,  & 
allant  a  -Angélique. 
C'ell:  ma  foy  ce  coup-ci ,  qu'il  en  faut 
découdre.  Vous  n'avez, mordi, qu'à  affiler 
vos  couteaux. 

ANGELI  Q^UE. 

Qu’eft-  ce  que  cela  veut  dire  ,  Pierrot  ? 
PI  ER  ROT. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  a  là-bas  un  hom  ^ 
me. . . .  Parbleu c'eft  un  maître  homme. 
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ANGELIQ^UE. 

<^uoy ,  jamais  la  terre  ne  fera  purgée  de 
cette  inalediéfion-là  ! 

PI  ER  ROT. 

Qu’ay-je  affaire  ,  moy  ,  de  vos  maudif- 
fons  î  Tant  y  a  que  c'elt  un  compere  qui 
fçait  mons  &  merveilles.  Il  demande  com¬ 
me  cela  ,  s'il  pourroit  avoir  une  conclu- 
fion  avec  vous  ?  Non ,  non,  je  me  trompe, 
c’eft  une  confervation. 

A  N  G  E  L I  Q^ü  E. 

Tu  veux  dire  une  conveiTation  ? 

PIERROT. 

Oui ,  à  propos ,  c'eft  comme  vous  di¬ 
tes.  Dame  on  a  l'erprit  tarabufté  de  tant 
de  fortes  de  befognes  ,  que  les  mots  ne 
viennent  pas  fous  le  pouce  comme  on 
voudroit. 

A  N  GE  L1  QUE. 

Et  encore  ,  Pierrot,  quelle  forte  d’hom¬ 
me  eft-ce  ? 

PIERROT. 

C’efl  un  homme  qui  a  un  nez  au  vifage, 
ôc  qui  vous  va  diablement  donner  vôtre 
telle.  Son  valet  m’a  dit, qu’il  enfeigne  tout 
plein  de  curiofitez  ,  St  qu’il  vous  montre¬ 
ra  plus  de  chofes  dans  un  quart-d’heare, 
qu’un  autre  ne  fera  en  trois  ans. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Qtdque  antipathie  que  j’aye  pour  les 

nommes. 
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hommes  ,  je  ne  iailfc  pas  ,  quand!  ils  font 
gavants,  de  le*  troavci:  fuppoicabîes.  Puis 
qu'îl  eft  fi  habile,  va  !e  faire  monter. 
(  Pierrot  s  en  v*.  )  On  peu:  rilquer  un 
quarc-d’heure  avec  des  gens  d'une  capacité 
extraordinaire.  Quelque  petit  qu’en  foi:  le 
profit,  on -eft  toujours  ruffifamment  dé- 
dommage'c  de  Ton  temps  &  de  Ton  atten¬ 
tion. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  Prefeffeur  d’ amour  ,  a 
vipige  découvert ,  hahiilé  frofrement 
à  la  Françoifi. 

ANGELIQ^UE.  PIERROT. 

PîERRQT  À  uérkijmn  ,  en  lui  ma. ‘ti¬ 
trant  Angélique. 

Tenez,  voila  cette  créature  qui  n’ignorc 
de  rien.  Eferimez-vous  avec  elle, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  après  avoir  confédéré 
Angélique. 

Ah  Ciel  1  eft-il  poflible  qu’un  efprit  fi 
ctjltivé  habite  une  figure  fi  négligée  ; 
ANGELIQUE, 

Vous  rendez  joftice ,  Monfieur,  à  mon 
4cîabremenr.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que 
les  livres  &  la  toilette  font  fort  incompa¬ 
tibles,  &  que  pour  peu  qu’on  s'abandonne 
à  l’e'tudc ,  il  faut  renoncer  ï  ra)uftcnîcnt. 
7om  IIL  V 
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ARLEQUIN. 

Vous  eiKZ  dans  le  principes  Madcmoî- 
fellc  ;  &  je  vous  foûtiens  qu'un  air  dc'gin- 
gandé  eft  la  marque  infaillible  d’un  mérite 
farcuche  ,  6c  d’un  fcavtir  capricieux. 

PIERROT.  , 

Voila  ce  qu’on  appelle,  river  le  clou 
comme  il  faut.  (  yers-  Angélique ,  )  Dieu 
nous^  devoir  cet  homme-là ,  pour  vous 
mettre  à  la  raifon. 

ANGELIQUE. 

Je  m’accommoderois  fort  de  fa  franchi- 
fe.  Selon  moy  /  rien  n’eft  plus  tuant  que 
ces  loueurs  de  profeflïon,qui  nous  brident 
le  nez  de  nôtre  mérite  ,  6c  qui  nous  font 
la  honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
talens. 

arlequin. 

Pour  ne  point  abufer  du  tems  fi  cher 
6c  fi  précieux  ,  olerois-jc  vous  demander, 
Mademoifelle  ,  quelles  font  vos  occupa¬ 
tions  ;  quels  Livres  vous  lifez,6c  de  quelle 
manière  vos  heures  font  partagées  î 
ANGELIQUE. 

Pour  vous  en  faire  un  détail  exaét ,  je 
vousdiray,  Monficur  ,  que  je  dors  tres- 
peu. 

A  R  LE  QU  IN. 

Tant  pis] 
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ANGELIQUE. 

Que  j’étudie  beaucoup. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Encore  pis  ! 

A  NG  ELI  QUE, 

Et  que  la  Philofophie  étant  ma  pafiio* 
dominante  ,  j’ay  toujours  devant  les  yeux 
Seneque  ,  Ariftote  ,  Socrate  ,  ou  quelque 
autre  fameux  modèle  de  la  Sagelïe. 

A  RL  EQU  l  N. 

Toujours  de  pis  en  pis.  Hé  fi  ,  Made- 
moifelle  ,  vous  ne  lifez  que  des  Auteurs  à 
beurrieres.  Ces  trois  horames-là  que  vous 
venez  de  nommer  >  ont  plus  gâté  d’efprits, 
que  tous  les  livres  du  taonde  n’en  ont  fa¬ 
çonnez. 

PIERROT. 

C’eft  pour  cela  que  je  n’y  ay  jamais 
fourré  mon  nez. 

arlequin. 

Pauvre  fille  !  que  je  plains  le  tems  que 
vous  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
Bouquins  ! 

A  N  G  E  L I  QU  E. 

Apparemment ,  Monfieur ,  vous  ne  ve¬ 
nez  chez  mov  que  pour  m’infulter  î 

À  RLE  QU  I  N. 

Je  n’y  viens  ,  prodige  de  nos  jours, qjte 
pour  rendre  hommage  à  vos  lumières ,  & 
pour  vous  convaincre  '  que  routes  vios 

V  ij 
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fcîcnces  enfembic  ne  valent  paS  la  feule 
chofe  que  vous  ignorez, 

PIERROT. 

Monfieur  cft  franc  du  colier.  II  vous 
parle  avec  affedion. 

ANGELIQUE. 

Mais  puifque  les  grands  hommes  vous 
paioilTent  û  méprifablcs,  oferois-je ,  Mon- 
fîcur  vous  demander  à  mon  tour  qui  tous 
êtes ,  &  quelle  cft  vôtre  profelfion  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis,  trop  aimable  fçavantCj  un  Opé^ 
rateur  infaillible  pour  les  fradures  de  la 
raifon  ,  pour  les  diftocations  de  l'efpnt, 
pour  les  entorfes  du  bon  feus ,  6c  généra¬ 
lement  pour  tous  les  mauvais  pUs  qu'un 
cœur  peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par 
tempérament  j  c’eft-à-dire  en  un  mot , 
que  j'apprivoife  les  humeurs  farouches  par¬ 
la  délicatefte  de  mon  art ,  Sc  que  par  la 
douceur  de  mes  préceptes  ,  i'înlîuuc  l’a¬ 
mour  aux  ames  les  plus  glacées. 

A  NGELIQUB. 

Quoy,  Monfieur,  vous  voulez  petfiiadeï 
que  l’amour  s’apprend  par  réglés  ? 
ARLEQUIN. 

Infailliblement. 

ANGELIQUE. 

Que  vos  préceptes  peuvent  dctcrminfib 
une  amc  à  k  cendrelTe  i 
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A  RLEQÜ  IN. 

Sans  difficulté. 

ANGELIQUE. 

Et  en  combien  d’années  faites- vous  cw 
fartes  de  miracles  ? 


ARLEQ^UIN. 

En  deux  petites  leçons. 

angeliq^ue. 

En  deux  leçons  !  J'avoüs  que  je  n’ay  ja¬ 
mais  été  curieufe  :  mais  je  U  deviendrois 
volontiers  pour . 

arleq^uin. 

Je  vou«  entends,  Vous  voulez  être  mo» 
écolicre  j 


ANGELIQUE. 

Pour  peu  qu'on  aime  l’étude  ,  on  eft 
toujours  bicn-ailc  d’apptcndrc  quelque 
chofe  de  nouveau, 

ARLEQUIN. 

Ça,  commençons  par  vous  nettoyer 
.’ei]n-ir  ,  par  chaffer  toutes  les  préve-u- 
:ions  ridicules  que  la  ledure  vous  a  don- 
lées.  Car  la  premicre  de  mes  maximes 
:ft  5  que  l’Amour  ôc  la  Philofophie  font 
incompatibles. 

■  ANGELIQUE. 

Suivant  vôtre  dodrine  ,  il  ne  faut  donc 
joint  de  raifon  en  Amour  ? 

ARLEQUIN. 
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grand’  chofe.  Car  d’abord  c]uc  nôtre  pen¬ 
chant  nous  porte  à  aimer  quelqu'un ,  tous 
ks  argumcns  font  inutiles  pour  nous  en 
tiétourner.  Un  feul  mouvement  du  cœur 
a  plus  de  crédit  lur  l’ame  ,que  les  galima- 
thias  de  Seneque  Sc  d’Ariftote.  Vous  jette¬ 
rez  toutes  ces  gens-là  au  feu  ,  iî-tôt  que 
vous  prendrez  goût  à  mes  leçons. 
ANGELIQUE. 


Je  ne  fçay  point  ce  qu’il  arrivera  :  mais 
j,c  prcns  déjà  beaucoup  de  plaifir  à  vos  ex- 
prcffions ,  qui  n’ont  point  cet  air  fauvagc 
que  je  trouve  dans  tous  les  Authcurs. 
ARLEQUIN. 

,Fy  !  ce  font^  des  brutaux  qui  n’ont  ja¬ 
mais  aimé. 


ANGELIQUE. 

Vous  cro)  ç?  donc  que  l’amour  donne 
de  iapolitciïc? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  dis  que  c’cil  une  lime  doucCjqui 
nié  peu  à  peu  tous  les  defauts  j  &c  qu’un 
fileCj  de  paflion  donne  un  certain  lullre  au 
diieours  ,  une  bonne  grâce  aux  maniérés. 
Je  paffe  bien  plus  avant.  Je  maintiens 
qu’une  Demoifelle  occupée  d’une  tendre 
amitié  ,  en  paroît  mille  fois  plus  belle  &C 
plus  aimable. 

ANGn^LIQUE. 

Oh  pour  le  coup ,  vous  pqulTcz  la  ga- 
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geure  trop  loin,  Quoy  ;  il  fêroit  polîible 
qu'iîne  fille  devint  belle  à  n^efure  qu’ellè 
dûviendroit  fcnlible  3 

ARLEQUIN. 

Comme  je  parle  à  une  Fille  Sçavan'te,  je 
i  ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous  cou- 
vaincre.  N’eft-il  pas  vray ,  Mademoifelle^ 
que  le  vifage  eft  le  miroir  de  l'Ame  3 
A  N  G  EL  I  QUE. 

Rien  n'eft  plus  certain. 

ARLEQUIN. 

Ne  convenez-vous  pas  qu’une  ame  en- 
fevelie  dans  la  froideur  ,  communique  au 
vifage  une  efpece  de  lecargie  ,  qui -rend 
tous  fes  traits  inanimez  ,  &c  qui  jette  une 
indolence  infuportable  dans  tout  le  refte 
de  la  perfonne  3 

ANGELIQUE. 

Cela  me  paroît  vray-fcmblable. 
ARLEQUIN. 

Tout  au  contraire  ;  une  feule  étincelle 
d’amour ,  allumée  à  propos  dans  nn  jeune 
cœur  ,  rend  l’imagination  plus  prompte, 
l’efprit  plus  aife  ,  la  converlàtion  plus  ani¬ 
mée  ,  les,  yeux  plus  brillans ,  &  répand  fur 
tout  le  vifage  ce  je  ne  fçay  quoy ,  vif 
&  touchant,  dont  il  cît  impofîible  de  f© 
défendre. 

ANGELIQ^UE  ^  pan. 

Depuis  que  je  fuis  anmonde,jen’ay  cnco- 

V  iiij 
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ïc  vû  petfonnc  s’cxpliqncr  avec  tant  de  fa¬ 
cilite.  (vers  Arlet^uin)  V ous  devez  avoir  bien 
des  écolières  ,  Monfietir  î  Car  il  eft  peu  de 
femmes  qui  n’apprennent  voiomiers  à  ai¬ 
mer  pour  devenir  belles. Moy, par  exemple, 
eroicz-vous  que  je  fulTe  plus  aimable, fi  j'a- 
fois  moins  d’averfion  pour  les  hommes  ? 

ARLE<iUIN. 

Je  ne  vous  qaitteray  point  que  TOtjs 
n’en  foyez  convaincue. 

ANGELIQUE. 

Qiioy  ,  fur  le  champ  vous  m’allez  faite 
devenir  belle  ?  il  n’y  a  pas  de  magie  ,  aU 
moins ,  à  vôtre  doétrinc  ? 

ARLEQUIN. 

Rien  de  plus  fimple  ,  rien  de  plus  natu¬ 
rel  ,  rien  de  plus  ordinaire.  Commencez, 
*  .1  vous  plaît ,  par  vous  faire  apporter  un 
de  vous  plus  beaux  habits ,  &  tout  le  refta 
de  i’ajuftemcnt. 

ANGELIQUE. 

Volontiers.  Mufeadin  } 

MUSCADIN  U  fuis. 

Mademoifelie  ? 

ANGELIQUE. 

Dites  qu’on  me  vienne  habiller,  (  vers 
jirlequîn  )  Mais  à  quoy  bon,  Moiifieur,  ce 
préparatif  i 

ARLEQUIN. 
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fuit  les  gens  mal- propres ,  Sc  qh^II  faut 
être  fur  !ei)on  pied  pour  le  recevoir  ? 

ANGELIQUE. 

Je  vois  bien  que  j’ay  trés-mal  cnaployc 
mon  rems  ,  &  que  j'’ignore  les  choies  les 
plus  necefl'aires.  (  La  femme  de  Chambre 
entre.  )  Toinon ,  habille  moy.  (  Elle  pafè 
fin  mantcdH ,  &  s’habille  dans  le  moment. 
Puis  parlant  à  Arlequin.  )  Vous  voyea 
comme  je  fuis  obéiiïante  ? 

A  R  LEQU  IN. 

N’oubliez  pas  un  colier ,  des  bracelets^ 
&  beaucoup  de  rubans  de  couleur. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Sans  vanité  ,  j’en  ay  de  palTables. 
ARLEQUIN. 

Il  faut  avec  cela  quelques  mouches. 
ANGELIQUE. 

Fy  !  l’horrible  chofe  ! 

ARLEQUIN. 

Croyez confell.Mctrez-cn  feulement  lept 
ou  huit.  Les  mouches  n’oflenfent  pas  la 
bien-feance  ,  quand  on  en  ufe  modéré¬ 
ment. 

A  N  G  E  L I  QU  E  en  mettant  quelques 

mouches. 

J’übé'iray  jufqu’au  bout. 

A  R  L  E  QU  iN.  ^ 

Voilà  ce  qu’on  appelle  une  écolieredti 
grand  air; 
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A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Tout  de  bon  ^  me  trouvez-vous  à  vôtre 
gré? 

ARLEQUIN. 

Je  feroîsd'Lin  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  vôtre  Faii^ 
teüil  >  S>c  vous  foiivenez  fculemenc  qu'il 
faut  m^ecouter,  me  croire^  &  me  re'pondrc 
de  bonne  foy  ^  fuîvant  les  mouvemens  de 
vôtre  cœur. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Serîeufemcnt ,  Monficur  ^  fi  j'aime^  de- 
vîendray-jc  plus  Jolie  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  ne  vous  reconnoitrez  pas. Je  m'en 
Vais  vous  parler,  comme  feroit  un  homme 
qui  auroit  afiez  de  bien,  &:  allez  de  mérite  | 
pour  vous  pouvoir  rechercher  en  mariage.  ^ 
A  N  G  E  L  I  QU  E.  j 

La  fortune  me  touche  peu  ,  &  je  Aiîs  ^ 
beaucoup  plus  fenfibic  au  mérité.  Ainfi, 
Monfieur,  parlez  comme  de  Vous,  &  n'em¬ 
pruntez  les  fenrimens  de  perfonne.  j 

ARLEQUIN  {fon  chapeau  a  la  main  ,  & 

d'un  ton  fort  refpeElueux.  )  1 

Puîrque  vos  boutez  préviennent  mon 
attentc,&  que  vous  permettez  à  mon  cœur 
de  s'expliquer  de  toute  fa  tendrclTe  ,  il  ne  ; 
donnera  point  dans  les  hyperboles  ridi¬ 
cules  qui  alTaifonnent  d'ordinaire  les  dé- 
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darations  des  Amans  :  il  ne  lui  ccha- 
pera  ,  ni  defefpoir  ,  ni  fanglots ,  ni  mar¬ 
tyres.  . .  . 

ANGELIQ^UE. 

Toute  viande  à  duppc  I 

A  R  L  E  4u  I  N. 

Ces  grands  mots  ne  lont  mis  en  œuvre 
que  pour  étourdir  les  âmes  vulgaires  ,  qui 
fe  laiiïent  diarmcr  de  tout  ce  qu'elles  n'en¬ 
tendent  point.  Mais  l'infaillible  éloquen¬ 
ce  pour  pciTuader  un  éfprit  auffi  éclairé 
que  le  vôtre,  c'eft  la  fincerité  avec  laquelle 
je  repds  jiiftice  à  tout  ce  que  vous  valez. 
Je  n'employe  que  mon  eftime  pour  mai- 
ter  la  vôtre. 

A  N  G  E  L  J  Q^U  E. 

C’eft  jouer  à  coup  feur  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  s’il  arrive  un  jour  que  je  parvienne 
à  l'iîonncur  de  vous  plaire  j  jamais  vous 
n’éprouverez  d’inégalité  dans  mon  hu¬ 
meur  ;  jamais  de  contrariété  dans  mes 
fentimens  5  jamais  de  relâche  dans  mon 
ardeur. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E  . 

Si  cela  éroit  vray,  Monfieur,  cela  fcrolc 
bien  rare  ,  &  en  même-tems  bien  doux  i 
A  R  L  E  Q  ü  1  R 
Quoy  vous  me  faites  l'outrage  d'en 
douter  ? 
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A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

On  doure  yolonciers  d'un  bien  <ju’bn 
fouhairte, 

ARLEQUIN, 

Hé  Madame,  traitiez  plus  favorablement 
ma  bonne  foy  ,  croyez  gue  ma  bouche  db 
le  fidelle  interprète  de  mon  cœur,  &  gu’au- 
cunc  de  mes  a&Ions  ne  démentira  la  per- 
feverante  attache  <gue  j'auray  pour  vous  le 
relie  de  ma  vie. 

ANGELIQ.UE. 

Quoy  fi  j'éroîs  vôtre  femme  ,  vous 
m'aimeriez  toûjours  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  vos  fcmpules  font  cruels  ]  oiiî 
charmante  écoliere  3  je  vous  aîmeray  tou¬ 
jours,  Mais  vous  iVignorez  pas  que  de 
tous  les  fiiplîces  5  le  plus  cruel  eft  celui 
d'aimer  feul.  A  mon  exemple ^  vôtre  cœur 
deviendroit-il  fenfiye  ?  &  pourrols-je  me 
flatter  d'autant  de  tciidrclTe  que  je  vous  en 
promets?  Ma  belle,  vous  déroutnez  vos 
yeux  ,  vous  ne  me  répondez  rien.  Ah  ! 
fans  doute  ,  ma  leçon  commence  à  vous 
ennuyer  ? 

ANGELI  Q^UE. 

Tout  au  contraire ,  Monfieiu* ,  je  in'a.p- 
pcrçck  que  j'en  profite  peut-être  trop  ,  & 
que  mon  filence  répond  xiffcz  jufte  à  ce 
que  vous  me  demandez,  Toinon  ? 
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T  O  I  N  O  N. 

Mademoifclle  ? 

ANGELIQ_UE. 

Apportez  mon  miroir  (  après  s'être  re¬ 
gardée  &fatfat:t  un  grand  feupir  de  joje,  elle 
je  teurne  vers  Arlequin ,  &  lui  dit  tendrs- 
igfent.  )  Ah  le  bon  maître  ! 

ARLEQ^ÜÏN. 

Scrois-jC  ailez  heureux. .  .  . 

ANGELIQUE. 

Vous  êtes  aiîéz  heureux  pour  m’avoir  tenu 
paroleioüi  je  conviens  de  bonne  foy  que  je 
luis  plus  jolie  dés  la  première  Icçon.Quaiid 
me  viendrez-vous  donner  la  fécondé  î 

ARLEQUIN. 

Vôtre  heure  fera  la  mienne. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Hc  bien  revenez  demain  matin. 

.ARLEQUIN. 

Très-volontiers. 

ANGEL  I  QU  E. 

Non  ,  non  ,  Monfieur  ;  ce  foir  s’il  vous 
plaît, 

ARLEQUIN. 

Encore  ftiîeax. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  . 

Ou  bien  li  vous  voulez  ,  à  riiTnë  du 
dîner.  Enfin ,  vous  ne  feauriez  revenir 

r\  *  * 

trop  tôt ,  pourvu  que  vous  me  teniez  ce 
que  vous  m’avez  promis. 
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ARLEQ^UIN. 

Le  tems  vous  en  fera  éprouver  mille 
fois  davantage. 

ANGELIQ^UE. 

Adieu ,  Monficur  ,  jufqu’à  tantôt  j  mais 
foyez  pondfucl  au  moins  ; 

arlequin. 

Pourrois-je  négliger  une  fi  belle  &  fi 
bonne  écoliere  î  ali  l'heureufe  leçon  ! 
Amour  feconde-moy  jufqu'au  bout  (  il 
fort.  ) 

ANGELIQUE  à  Tomon.  Toinon  î 

Pourrois-je. . . . 

toinon. 

Mademoifelle  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

DLs-moy  ,  de  bonne  foy  \  comment  me 
trouves.tu  ; 

TOINON. 

Ah  Mademoifelle  vous  êtes  charmante  ÿ 
5c  je  ne  vous  ay  jamais  vu  fi  belle. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Allons  Toinon  ,  jettes -moy  tous  ces 
diaiures  de  livres-là  par  le  fenêtre',  ou  fais- 
en  ton  profit. 

TOINON. 

Mademoifelle  ,  eft-ce  quelque  vapeur 
qui  vous  prend  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Que  tu  es  bête ,  avec  ces  vapeurs  \ 
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apprcliclî  que  l'étude  m'avoit  gâté  le  tein, 
de  que  fans  le  (ecours  de  cet  honnête 
homme  qui  lort  ,  j’allois  devenir  laide 
comme  un  hibou.  C'eft  lui  qui  remet  mon 
vifage  iur  pied. 

T  O  I  N  O  N. 

Le  bon  Dieu  le  conferve  !  Mademoi- 
fclle ,  s'il  vouloit  avoir  cette  charité  là 
pour  moy. 

ANGELIQUE. 

Voilà  qui  eft  fait,  je  l'époufè  ce  foir ,  il 
rte  fera  belle,  il  m'aimera  toûjours  -,  n'eft- 
cc  pas  pour  être  heureufe  î  ho  Mademoi- 
felle  ma  fœur  avec  vôtre  bravoure ,  vous 
ne  tenez  pas  encore  les  cinquante  mille 
écus  de  mon  oncle  ;  il  faut  avoiier  que 
j'aurojs  été  bien  fûtte  de  m’enfermer  le 
refte  de  mes  jours  avec  Seneque  &  Ifo- 
crate  !  A  ce  que  je  vois  ,  la  vraye  fcience 
d'une  femme  ,  c'eft  d'être  belle  ;  l’étude 
Ôc  les  livres  ne  fervent  qu'à  la  rendre  in- 
fupportable. 


Fin  de  la  Corne  die  té"  du  I  IL  Tome. 
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